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  Chapitre 1


   


   


  « The world is a vampire... »1


  Quoi de mieux que la musique pour faire évoluer ses émotions ? Après avoir écouté en boucle hier soir le CD des chansons originales du groupe Minaccia, j’ai besoin de changer d’humeur. La nostalgie, le chagrin, le manque, ça suffit ! Et même si j’aime trop la voix de Tony pour mon propre bien, aujourd’hui, je n’ai pas le temps de me morfondre dans mon lit.


  Ainsi, dès le réveil, je fouille ma pile de CD bancale jusqu’à trouver quelque chose de motivant. Ce sera les Smashing Pumpkins avec leur « Bullet With Butterfly Wings ». J’augmente le volume et bouge sur la musique tout en récupérant la vaisselle sale de ces deux derniers jours que j’ai passés en ermite dans mon neuf mètres carrés. Faire la vaisselle tout en chantant – faux – me fait beaucoup de bien et me donne même le sourire.


  J’essuie, je range, puis j’augmente encore le volume en retirant mon tee-shirt porté trop longtemps et mon boxer sale. Direction la douche. Je m’y lave énergiquement, voulant retirer toute la crasse et la peine que j’ai exprimée par tous les pores de ma peau durant ma retraite. J’en sors pour me raser, me laver les dents et tenter de discipliner mes cheveux.


  Aujourd’hui je vais faire un effort vestimentaire histoire d’avoir l’air d’un beau mec et de me sentir comme tel. Ainsi je sors un jean clair et droit de mon armoire qui me fait un beau petit cul. Je l’enfile par-dessus l’un des boxers Calvin Klein à élastique blanc et au tissu noir et y passe une ceinture de cuir noir pour maintenir le tout. En me regardant dans le miroir, je ne peux pas m’empêcher de sourire à la vue de l’élastique qui ressort un peu. C’est un truc qui est du genre à attirer mon regard chez les mecs. Je trouve ça super sexy. J’attrape ensuite un polo blanc rayé de fins traits noir, puis enfile mes converses noir et blanc. Impec’. Je suis au top.


  Je sors un sac de sport de mon armoire et défais le lit pour y mettre mes draps imprégnés de sueur et de larmes ainsi que toutes mes fringues sales. Je l’abandonne dans l’entrée, me promettant d’aller faire une lessive à mon retour. Je fourre mon portefeuille, mon portable et mes clopes dans mes poches, éteins la chaîne et attrape mes clefs. Direction la fac !


  Les cours sont finis depuis vendredi dernier, la veille du départ de Tony pour le Canada. En vérité, on peut dire qu’ils sont terminés depuis un mois. Sauf qu’entre les grèves et les retards dans certaines matières, les profs nous ont rajouté des cours même après les examens de fin d’année, histoire qu’on reste au niveau pour la prochaine rentrée. D’après moi, ces cours n’ont pas servi à grand-chose. Déjà, très peu y sont allés, même moi j’en ai raté quelques uns, ensuite, on a tellement fait la fête pour le départ de Tony que je dormais les trois quarts du temps sur ma table.


  Quoi qu’il en soit, je suis officiellement en vacances et mes parents s’attendent à ce que je rentre cette semaine. Mon père veut que je bosse cet été et pour une fois, je suis d’accord avec lui. Je n’ai aucune envie de me morfondre et de penser à l’absence de Tony dans ma vie. En plus, j’aimerais bien avoir un peu de fric de côté pour me faire des extras sans avoir de comptes à rendre à mes parents. Le truc c’est que je vois pas trop comment trouver un job d’été alors qu’on est déjà le 5 juillet. Ça risque d’être galère.


  Je m’arrête dans le hall de mon immeuble pour vérifier mon courrier dans ma boîte aux lettres. Je fais le tri entre les pubs et autres prospectus et me retrouve avec deux lettres. L’une vient de ma banque et je la plie en deux pour la fourrer dans ma poche afin de voir ça plus tard. La seconde vient du comité résidentiel et je l’ouvre tout en sortant dans la rue. Je ralentis en prenant connaissance de son contenu et fronce les sourcils.


  Merde, comment je vais faire ? On m’informe, dans un langage très formel, que tout mon immeuble va être en travaux à partir du 10 juillet et jusqu’au 20 septembre. Je dois enlever toutes mes affaires et laisser les clefs à la conciergerie. Putain, ça me fait chier de devoir déménager toutes mes affaires pour trois mois ! Avec une grimace, je fourre la lettre dans ma poche et poursuis mon chemin jusqu’à la fac.


  Quelques mètres plus loin, je souris en remarquant une silhouette connue devant le portail de l’établissement, qui fixe son portable avec un air préoccupé. Je traverse la route rapidement et m’arrête devant mon pote Jérémy.


  – Hey, qu’est-ce que tu fais là ?


  Il relève la tête avec un air étonné et un sourire s’affiche aussitôt sur ses lèvres.


  – Vince ! Putain, t’étais où ?!


  Sa question n’est pas agressive mais plutôt surprise et contente, et je souris en haussant les épaules.


  – Chez moi.


  – Ça fait deux jours qu’on essaie de te joindre avec Yann. On craignait que tu te sois jeté sous un train.


  Je grimace, pas franchement heureux que mes amis puissent penser que je sois du genre suicidaire. Encore moins à l’idée d’être aussi transparent concernant mes sentiments pour Tony. Car pour quelle autre raison que celle-là me serais-je jeté sous un train ? N’ayant pas spécialement envie de m’étendre sur le sujet, je m’empresse de couper court à ses éventuelles questions.


  – J’avais besoin d’être un peu seul, c’est tout. Tu venais chez moi ?


  – Ouais, mais je me suis perdu entre tous ces bâtiments qui se ressemblent, m’avoue-t-il avec un air penaud. Alors je suis revenu à la fac, espérant que tu passerais ou que je reconnaîtrais l’un de tes potes.


  Je hausse les sourcils, surpris.


  – Tu sais que les cours sont terminés depuis la semaine dernière ?


  – Ouais mais je savais que tu passerais aujourd’hui vu que c’est le jour des résultats.


  On échange un sourire complice et il me fait un signe de tête pour m’indiquer les grilles ouvertes.


  – On va voir si t’as réussi ?


  – Ouais.


  Côte à côte, on entre dans la fac et on se dirige vers la section Arts Appliqués. Le campus paraît plus vide encore qu’aux heures de cours. On croise quelques personnes mais il n’y a plus de groupes d’étudiants installés sur les pelouses. Je ressens une certaine nostalgie à l’idée de ne plus retrouver l’ambiance de la fac avant la rentrée prochaine.


  – Et toi, tes exams ?


  – Réussis ! me répond Jérémy avec un grand sourire. Que des bonnes notes en plus.


  – Je me demande vraiment comment tu fais ! La fac c’est plutôt facile, surtout qu’on a plus de contrôles continus dans ma branche que d’exams, donc si on sort jusqu’au petit matin ça va. Mais l’école de journalisme...


  Jérémy se marre et lève le menton avec un air arrogant.


  – Que veux-tu ? Je suis trop fort.


  Je préfère rire plutôt que commenter.


  – Tu fais quoi de ton été ? relance Jérémy.


  – Je rentre chez mes parents aujourd’hui ou demain. Je crois que je vais essayer de trouver un job d’étudiant et peut-être aussi passer mon permis de conduire.


  – C’est dommage que tu ne restes pas. L’été, c’est le meilleur moment de l’année à Toulouse.


  – Ah ouais ?


  – Ouais, y a le Rio Locco, un festival de musique. Et puis, on peut sortir autant qu’on veut, se mettre des mines tous les soirs et partir sur un coup de tête à la mer.


  Je souris doucement, vraiment tenté par le programme. Malheureusement, mes parents refuseront de me laisser me la couler douce un été de plus. Et puis, passer mon temps avec Jérémy et Yann ne fera que me rappeler l’absence de Tony.


  – Je serai peut-être libre les week-ends, dis-je pour ne pas refuser tout net. Et puis, encore faut-il que je trouve un job... Ah, on y est.


  Je m’arrête devant les grands panneaux d’informations dans le couloir de ma section et commence à chercher mon nom sur les listes affichées.


  – C’est quoi ton nom de famille ? me demande Jérémy avec un petit sourire en coin.


  – On se connaît depuis des mois et tu ne le sais pas encore ?


  Je le taquine avec un grand sourire et il me fout un petit coup de poing dans l’épaule.


  – Genre, toi, tu connais mon nom de famille ?


  – Euh...


  – C’est bien ce que je pensais ! rit-il. Alors, c’est quoi ?


  – Langlois.


  – Vince Langlois.


  – Vincent.


  Il m’envoie un regard étonné à ma correction et je hausse les épaules.


  – C’est Tony qui m’a appelé Vince. Avant tout le monde m’appelait Vincent, sans exception.


  – T’as jamais eu de surnom ?


  – Mes potes de lycée m’appelaient « chou » ou « chou-fleur ».


  Je m’esclaffe devant la tête qu’il fait et lui désigne mes cheveux.


  – Ils se foutaient de ma gueule à cause de mes cheveux toujours en bordel.


  – Sympa, les mecs.


  Encore une fois, je hausse les épaules et grimace en ajoutant :


  – C’est toujours mieux que « Vivi ».


  – Non ? s’exclame-t-il, choqué. Y a des gens qui t’appelaient « Vivi » ?


  J’éclate de rire et hoche la tête.


  – C’était en primaire, je te rassure.


  – Je préfère nettement « Vince ».


  – Moi aussi. Tony m’appelait aussi « V » quand il avait la flemme2.


  – Sympa aussi.


  On échange un sourire complice et je lis dans ses yeux que lui aussi est nostalgique de notre bon ami. Putain, qu’il va nous manquer ce con. On reporte enfin les yeux sur les listes et je demande soudain :


  – Et toi, ton nom de famille ?


  – Vidal.


  – Jérémy Vidal.


  – Ouais.


  – Et Yann ?


  – Yann Modrano.


  Je hoche la tête, notant leurs noms dans un coin de mon cerveau, puis pose le doigt sur la liste pour chercher mes résultats. Je tombe d’abord sur le nom de David et souris de constater qu’il a réussi ses examens. Je cherche aussitôt les noms de mes autres amis et ressens une petite euphorie en voyant qu’ils ont tous réussi. Même Bastien alors qu’il était au trente-sixième dessous en début d’année.


  – Félicitations ! s’exclame Jérémy en me donnant une grande tape dans le dos. T’as réussi !


  Je m’empresse de regarder mon résultat, pour confirmer ce qu’il me dit et je ris en hochant la tête. Oui, j’ai réussi. Mon euphorie se transforme en douce satisfaction. Cette année au moins, pas de repêches pour moi.


  – Apparemment, j’ai moins foiré que ce que je pensais.


  – Et Tony ?


  – Attends.


  Je laisse glisser mon doigt jusqu’à trouver son nom et souris pour le simple plaisir de le voir écrit ici.


  – Il a réussi aussi.


  – L’enfoiré.


  – Grave. Il est venu en touriste aux épreuves vu qu’il s’en foutait. Je me demande même s’il a écrit quelque chose sur les copies à part son nom. Heureusement qu’il avait de bonnes notes pour les contrôles continus.


  – Bah, c’est Tony, il réussit tout ce qu’il fait.


  J’approuve d’un signe de tête avec un air mi-amusé, mi-déconfit.


  – En même temps, poursuit Jérémy, il avait déjà fait une première fois la première année avant que tu arrives et il l’avait loupée.


  – Il avait raté ses exams ?


  Je lui envoie un regard surpris, d’autant plus qu’on vient de se dire qu’il réussit tout ce qu’il fait. Jérémy me lance un sourire amusé.


  – Il ne s’y est pas présenté aux exams, alors forcément, il les a ratés.


  – Quel con !


  On rit encore jusqu’à ce qu’une voix appelle mon nom. Je me retourne pour voir approcher ma prof de dessin, qui est aussi ma prof principale, de sa démarche nerveuse. Elle est toute petite mais aime coiffer ses cheveux avec beaucoup de volume sur le dessus, sans doute pour se rendre plus grande et elle se déplace toujours comme si elle était montée sur ressort ou avait bu trop de boisson énergétique.


  – Vincent Langlois, c’est bien ça ? me demande-t-elle en s’arrêtant devant moi.


  – Oui, madame.


  – Parfait ! J’espérais voir quelques personnes de votre classe aujourd’hui. J’ai un projet d’exposition qui s’est décidé à la dernière minute. Un de mes amis tient une galerie et voulait promouvoir quelques artistes méconnus de Toulouse. Malheureusement, un de ses artistes lui a fait faux bond et son expo n’est pas complète. Il m’a demandé si parmi mes étudiants, j’avais quelques talents et j’ai tout de suite pensé à vous.


  – À moi ?


  – Vous vous souvenez de ce gros projet sur les portraits ?


  – Euh, oui.


  Comment oublier ? C’était un long projet qui a duré près d’un mois. On était en groupe, Tony, David et moi. On a tellement dessiné pour ce projet que j’en rêvais la nuit ! On a fait un nombre incroyable de portraits. Il fallait qu’on choisisse un outil, une ligne directrice et qu’on se lance. On a choisi le fusain – moins compliqué que la peinture et plus agréable que le crayon – et comme ligne directrice : les émotions faciales. On s’est bien marrés et bien pris la tête aussi !


  Je savais que notre projet avait plutôt été réussi dans l’ensemble, surtout vu qu’on s’est tapé un 18/20 mais de là à ce que notre prof de dessin pense à nous pour une exposition...! J’en suis aussi étonné que perplexe.


  – Votre projet est celui qui a eu la meilleure note, m’informe ma prof avec un sourire enjoué. Avez-vous conservé vos dessins ?


  – Moi oui mais je ne sais pas ce qu’en ont fait les autres.


  – S’il vous plaît, rendez-moi ce service et acceptez de récupérer tous les dessins de vos camarades pour me les confier.


  – Si vous voulez, mais Antonio est parti à l’étranger et je ne sais pas du tout ce qu’il a fait de ses dessins.


  L’idée qu’il les ait jetés, avec son je-m’en-foutisme habituel, me traverse l’esprit mais j’évite d’en parler. Ma prof serait choquée.


  – Ils sont peut-être chez moi, intervient Jérémy qui était resté silencieux jusque-là.


  Je tourne un regard surpris vers lui et il m’explique :


  – Tony nous a laissé quelques cartons qu’il ne pouvait pas emporter. On les lui garde pour l’instant jusqu’à ce qu’il sache quoi en faire.


  – Parfait !


  Je sursaute presque quand ma prof s’exclame avec joie et je propose avec un petit sourire :


  – Je vais voir si je les trouve dans ses affaires et je vous les apporterai.


  – Je vous remercie. Tenez, voici la carte de la galerie. Apportez-les au plus vite. Demain après-midi serait parfait.


  – Je vais essayer.


  – Merci et félicitations pour vos examens !


  – Merci.


  – Au revoir.


  On la salue et elle s’éloigne à nouveau de sa démarche nerveuse. Je pousse un soupir, toujours aussi perplexe après l’avoir vue. Elle est si énergique que parfois elle me fatiguait en cours.


  – On va chez moi ? propose Jérémy avec un air amusé.


  – Faut croire.


  – Allez, on boira quelques bières pour fêter ta réussite, en fouillant dans les affaires de Tony dans l’espoir de dévoiler tous ses petits secrets !


  Je rigole et le suis docilement vers la sortie de la fac.


  – Ça me fait penser... Mon immeuble va être en travaux pendant les vacances. Tu crois que je pourrais laisser mes affaires chez vous jusqu’au 20 septembre ?


  Jérémy pousse un soupir avant d’esquisser un sourire.


  – Ça, ça va plaire à Yann. Il grogne déjà à cause des cartons de Tony.


  – Ah merde. Oublie alors, je veux pas vous emmerder.


  – T’inquiète, tu mettras tes cartons dans ma chambre, comme ça il n’aura rien à dire.


  – T’es sûr ?


  – Sûr.


  Je lui envoie un sourire qu’il me rend. Il passe un bras sur mes épaules et ce geste, qui me rappelle trop bien Tony, me fait me crisper. Je ne me sens pas à l’aise à l’idée que Jérémy me touche ainsi. Je m’entends super bien avec lui mais... je sais pas. Ce geste, il est réservé à Tony.


  Comme si de rien n’était, je m’arrête et me penche pour remettre un de mes lacets dans ma chaussure. Évidemment, Jérémy est forcé de me lâcher. Lorsque je me relève, je garde mes distances et enchaîne aussitôt sur un autre sujet pour qu’il ne sente pas ma réticence.


  – C’est quoi ça ?


  Je désigne la chemise noire qu’il porte sous le bras. Quand je parle de chemise, ce n’est pas le vêtement, mais cette sorte de dossier en carton dans lequel on range des feuilles. Il sourit et l’ouvre pour me montrer ce qu’il y a à l’intérieur.


  – Des annonces pour rechercher un chanteur. Je les ai imprimées avant de venir. J’en ai déjà accroché quelques unes dans la rue et dans des bars en passant. J’en ai mis aussi sur le panneau de l’entrée de la fac.


  – T’as déjà envie de remplacer Tony ?


  Je sais pas pourquoi mais je trouve ça... irrespectueux. OK, c’est Tony qui s’est cassé sans en avoir rien à foutre de son groupe et de ses musiciens. Mais que Jérémy cherche déjà un remplaçant à Tony après seulement deux jours d’absence, je trouve ça dégueulasse. Évidemment, je ne laisse rien voir de mes sentiments et il ne se rend compte de rien. Appelez-moi lâche, le fait est que je le suis toujours.


  – L’été est le meilleur moment de l’année pour faire des concerts. Les bars payent bien et on a beaucoup plus de temps pour répéter et se représenter. Tony nous a lâchés au plus mauvais moment...


  Il a l’air déçu soudain mais ma colère grandit et je préfère me la fermer plutôt que de m’énerver contre lui. Je le laisse poursuivre.


  – Si on trouve un chanteur, on pourrait se faire un peu de blé cet été. Tu sais, c’est grâce à ça qu’on paye une grande partie de notre loyer. Nos parents nous ont un peu lâchés après avoir remarqué que nos comptes en banque sont toujours bien fournis.


  Ma colère se calme un peu face à cette explication. Je comprends mieux pourquoi il est si pressé de trouver un chanteur. C’est sûr que ça doit être chiant de devoir demander à ses parents qu’ils recommencent à payer pour le loyer alors qu’ils ne le font plus.


  – Vous allez continuer à vous appeler « Minaccia » ?


  – Non, c’est le nom de notre groupe avec Tony, on ne peut pas y toucher. Pareil pour les chansons qu’il a écrites, on ne va pas pouvoir les rejouer, il n’apprécierait pas.


  – J’aurais pensé qu’il s’en foutait.


  – Tony se fout de pas mal de choses mais il est plutôt possessif en ce qui concerne ses créations musicales.


  – Je ne savais pas.


  Et une bouffée de tristesse m’attaque aussitôt en constatant qu’il y a encore beaucoup de choses que je ne sais pas sur Tony. J’aurais aimé le connaître par cœur mais en trois mois, même si j’ai pas mal appris sur lui, il y a toujours des zones d’ombre.


  – C’est vraiment dommage que tu ne saches pas chanter. On aurait été super enthousiastes de bosser avec toi.


  Je grimace.


  – Même si je savais chanter, je ne pense pas que j’aurais accepté. Je n’ai pas assez de charisme pour enflammer les foules et je suis trop stressé pour parler en public, alors chanter...!


  Jérémy rigole et fait un geste impuissant.


  – C’est peut-être pas plus mal. Yann espère qu’on va prendre une chanteuse cette fois pour qu’il puisse la sauter.


  Je lève les yeux au ciel et ça le fait rire.


  – Toi aussi, tu vas « essayer pour voir ce que ça fait » ? dis-je en mimant les guillemets avec les doigts.


  Par cette question, je fais référence au fait que Yann, l’hétéro, s’est envoyé en l’air avec Tony pour voir ce que ça fait et ne pas mourir con. Il était bourré en même temps et personne ne résiste bien longtemps à Tony, donc ça se comprend.


  – Je suis bi, les filles n’ont pas vraiment de secrets pour moi, réplique Jérémy avec un petit sourire, ce que j’avais oublié. Et toi ? T’as déjà essayé ?


  – Non, jamais. Mais j’ai toujours su que je préférais les mecs.


  – T’as jamais eu de doutes ?


  – Tu sais, quand tu passes plusieurs heures à mater tes camarades du club de piscine vêtus de petits maillots qui ne cachent pas grand-chose et que tu bandes quand tu prends des douches avec eux, y a pas vraiment de doute à avoir.


  Il se marre, pose sa main sur mon épaule et m’entraîne vers le métro. Heureusement, sa main se retire quand on arrive devant les tourniquets, m’épargnant la peine de trouver une solution pour la faire dégager.


  Je constate que mon comportement est étrange. Avant, quand Tony était encore là, je ne me prenais pas la tête comme ça, à propos des contacts amicaux avec d’autres mecs. En même temps, je voyais Jérémy seulement en la présence de Tony et ce dernier me touchait trop pour que Jérémy en ait l’occasion. Et si ça arrivait, il s’arrangeait toujours pour reprendre son ascendant sur moi.


  Maintenant qu’il n’est plus là pour me garder seulement pour lui, je me sens vulnérable et sur la défensive. Je n’ignore pas que Jérémy est bisexuel, à grosse tendance homo, et qu’il voulait coucher avec moi il y a encore peu de temps. Peut-être est-ce pour cela que je ne veux pas qu’il me touche ? Mais qu’est-ce que ça cache au juste ? Est-ce que ça signifie que je n’ai pas envie de coucher avec lui ?


  Je l’observe attentivement alors qu’on s’installe dans la rame du métro et ne peux que constater qu’il est vraiment mignon. Il n’est pas beaucoup plus grand que moi, il a beaucoup de charme, un corps franchement agréable et semble toujours de bonne humeur.


  Pourtant, une part de moi n’a pas envie qu’il s’approche de trop près... J’ai le même sentiment que lorsque j’étais avec Fabien, cette sensation que j’appartiens déjà à quelqu’un. Mes réflexions m’amènent à comprendre que je me sens comme si j’étais en couple. Pas avec Fabien. Avec Tony. Je m’exaspère moi-même parfois ! Je sais pertinemment qu’il n’y a pas d’engagement entre Tony et moi, pourtant l’idée d’aller voir ailleurs me déplaît profondément. Peut-être va-t-il me falloir un peu de temps avant d’avoir à nouveau l’envie de coucher avec quelqu’un ? Ça me va très bien. J’ai envie de garder encore frais dans mon esprit la nuit magnifique que j’ai passée avec Tony. J’ai envie de lui appartenir encore un peu, même si lui, de son côté, ne va pas se priver pour sauter tout ce qui bouge.


  De toute façon, je n’ai pas vraiment le choix. Je suis amoureux de lui et même si on dit souvent que les mecs peuvent coucher sans sentiments – ce qui est plus que vrai ! –, j’ai besoin de faire le point, de m’habituer à son absence, de faire le deuil de ma relation manquée avec lui. Un peu d’abstinence ne me fera pas de mal ! Espérons que Jérémy ne tente pas de me sauter dessus. Lui expliquer les raisons de mon rejet n’est pas franchement dans mes projets.


   


  Chapitre 2


   


   


  – Où sont ses affaires ?


  – Dans le placard de l’entrée. Tu veux une bière ?


  – Je veux bien.


  Tandis que Jérémy va chercher des bières au frigo, je fais coulisser la porte d’un placard et découvre un beau bordel. Des manteaux et des vestes sont pendus sur des cintres en hauteur, mais en bas, parmi des sacs plastiques posés en vrac, sans doute après avoir été utilisés pour faire les courses, se trouvent plusieurs cartons empilés qui prennent pas mal de place. J’en prends un, que je constate particulièrement lourd et l’emporte jusqu’à la table basse du salon pour l’ouvrir. Tony n’a pas mis de scotch sur les fermetures et s’est contenté de croiser les bouts de cartons pour qu’ils restent fermés.


  À l’intérieur, je découvre de la vaisselle : de l’assiette à la passoire, sans oublier les verres emballés dans du journal, les casseroles et les couverts. Je referme le carton et le pose à côté pour aller en prendre un autre. Jérémy me tend une bière alors que je me rassois au bord du canapé et s’installe lui-même sur un fauteuil avec sa propre bouteille.


  – J’espère vraiment qu’il n’a pas jeté nos dessins. On a passé tellement de temps à travailler dessus.


  Jérémy n’en a aucune idée et se contente de hausser les épaules d’impuissance. Après avoir bu une gorgée, j’ouvre ce second carton et me retrouve devant un assortiment d’objets divers et variés. Ça va des boîtiers de DVD à des tas de papiers – comme des factures. Je découvre une télécommande et remarque qu’il y a un petit lecteur DVD dans le fond du carton. Je trouve aussi quelques objets de déco, un cendrier, et quelques livres, entre autre bordel. Je referme le carton, l’empile sur l’autre et vais en chercher un troisième.


  C’est alors que je m’apprête à l’ouvrir que le son d’une clef insérée dans la serrure nous parvient. Jérémy se lève pour aller accueillir son colocataire et j’ouvre le carton. Une vague de souffrance et de désir m’attaque aussitôt. En ouvrant, l’odeur de Tony m’a assailli avec une force telle qu’elle me laisse un instant déstabilisé. Je comprends rapidement d’où elle provient en découvrant des vêtements pliés et empilés sur les trois quarts du carton en plus des draps et taies d’oreiller.


  Profondément troublé, je lève les yeux pour vérifier que les colocataires ne peuvent pas me voir et soulève un pull pour le porter à mon nez. J’en respire profondément l’odeur et mon cœur se serre. Les larmes me montent aux yeux alors que ma libido se réveille. Je me laisse envahir par mon chagrin et mon manque pendant quelques secondes. La conversation entre Yann et Jérémy se rapprochant, je m’empresse de remettre le pull dans le carton et de cligner des yeux pour faire disparaître mon émotion. Je n’ai pas envie qu’ils comprennent ce qui m’arrive.


  – Salut ! lance Yann en débarquant dans le salon.


  J’esquisse un grand sourire, en espérant qu’il ait l’air enjoué et heureux et tends la main pour serrer la sienne à défaut de pouvoir me lever dans l’immédiat. Je ne pense pas que l’éveil de ma libido ait provoqué une érection visible mais dans le doute, je ne préfère pas risquer de me faire griller.


  – Salut !


  – Alors, tu t’es enterré pendant deux jours ? me demande-t-il avec un air amusé en posant son sac.


  – J’avais envie d’être un peu seul.


  Je ressors la même explication que celle que j’ai fournie à Jérémy et j’espère qu’il n’insistera pas. Sauf que je ne peux pas avoir de la chance à tous les coups.


  – À cause du départ de Tony ?


  Je cherche à esquiver la question quand soudain mon téléphone portable sonne. Je sursaute presque et enfonce la main dans ma poche pour l’en sortir. Mon cœur bat la chamade, autant par rapport à la surprise que parce que j’espère recevoir un coup de fil de Tony. Mais c’est le nom de David qui apparaît sur l’écran et même si la déception m’attaque, je n’ai jamais été aussi heureux qu’il m’appelle, m’évitant ainsi de répondre à Yann.


  – Allô ?


  – Salut, c’est David.


  – Salut, David.


  Je m’éloigne des deux autres pour m’approcher de la fenêtre et me permettre un peu d’intimité.


  – Je voulais savoir si tu voulais aller voir les résultats à la fac.


  – J’y suis déjà allé.


  Une pointe de culpabilité m’assaille à l’idée que je vais le décevoir. J’aurais dû penser que David voudrait y aller avec moi. Mais mon humeur de ces deux derniers jours ne m’a pas rendu sociable. J’ai toujours envie de solitude. Le fait de tomber sur Jérémy a été une surprise totale et je pense que j’aurais passé la journée seul si je ne l’avais pas croisé. Je me traite d’imbécile quand David fait un « oh » déçu, comme je m’y attendais.


  – J’ai vu tes résultats si ça t’intéresse.


  – Ouais, dis-moi, accepte-t-il avec une légère inquiétude.


  – Tu as réussi.


  – Génial !


  Son enthousiasme me fait rire et je lui explique que tous les autres l’ont eu aussi. J’enchaîne ensuite sur le fait que notre prof de dessin a besoin qu’on lui rende service en lui confiant les dessins de notre projet sur les portraits. Je passe cinq minutes à lui expliquer pourquoi, comment, et le fait que je suis chez les colocs pour récupérer les dessins de Tony. David m’assure qu’il a encore les siens et on se donne rendez-vous pour le lendemain après-midi afin de les porter à la galerie ensemble.


  Lorsque je raccroche, Yann et Jérémy sont installés dans les fauteuils, une bière à la main et discutent de leurs cours et des dates de leurs rentrées. Yann fait des études d’histoire dans la même fac que moi, c’est pourquoi ils y avaient mis une annonce et avaient rencontré Tony, et ce qui explique aussi mon étonnement à trouver Jérémy et non son colocataire devant le portail tout à l’heure.


  Je retourne m’asseoir et reprends ma bière quand Yann tourne les yeux vers moi. Je prie pour qu’il ne relance pas le sujet.


  – Félicitations pour tes exams !


  – Merci. Toi aussi, tu les as eus ?


  – J’en sais rien, je ne suis pas allé voir. J’appellerai quelques potes tout à l’heure pour savoir. Je suis sûr qu’ils vont y aller.


  – Ça vous tente qu’on se bourre la gueule ce soir pour fêter ça ? propose Jérémy.


  – Mais si Yann n’a pas réussi ses examens... dis-je prudemment.


  Ça les fait rire et je soulève les sourcils, attendant qu’ils m’expliquent.


  – Si j’ai réussi, je boirai pour fêter ça, m’explique Yann, mais si j’ai échoué, je boirai pour oublier.


  Jérémy se marre encore et je ne peux que rire avec lui.


  – Mais je suis certain que ce sera positif, affirme Yann avec un hochement de tête. Je m’en suis plutôt bien sorti.


  Avec un sourire, je repose ma bouteille et retourne à mon carton. Je tente d’oublier l’odeur de Tony qui me parvient à chaque fois que je soulève les quelques vêtements qu’il a abandonnés derrière lui. Je constate que ce sont des vêtements usés, sans forme, troués ou démodés. Sans doute a-t-il fait un gros tri dans ses fringues pour l’occasion. Je me demande pourquoi il ne les a pas tout simplement jetées, peut-être avait-il un certain attachement pour elles ? Allez savoir. Pour les draps par contre, je comprends qu’il ne les ait pas pris. Je me demande un instant ce qu’il a fait des draps dans lesquels nous avons fait l’amour. Les a-t-il abandonnés sur le lit...? Il n’aurait pourtant pas eu le temps de les laver avant de prendre son avion. Peut-être les a-t-il jetés...


  Je repousse mes pensées, tout en refermant le carton, peu désireux de me mettre à déprimer devant mes potes. Je vais chercher un autre carton et dès que je l’ouvre, je souris, content d’avoir enfin trouvé. En effet, l’odeur de celui-là me frappe aussi. Celle de Tony est toujours présente en fond, mais c’est celle du papier, du fusain, des crayons, de la peinture... en bref, celle de notre matériel de dessin qui me frappe. Un rouleau épais de feuilles repose en travers. Je constate que ce sont tous des dessins de l’année et soupire intérieurement du manque de soin de Tony pour tout le boulot qu’on a amassé.


  Je me fais un peu de place sur la table et enlève les élastiques pour dérouler les feuilles. Les colocs m’aident à retenir les bords qui veulent se ré-enrouler sur eux-mêmes. Je reconnais la plupart des œuvres pour avoir été à côté de lui quand il les a créées ou quand les profs les lui rendaient avec une note, mais après les avoir tous examinées, je soupire.


  – Il en manque un bon paquet. Il manque surtout le projet sur les portraits.


  Je regarde mes deux amis. Jérémy a l’air embêté et Yann, que son colocataire a mis au courant de la raison de ma présence pendant que je téléphonais, hausse les sourcils et demande :


  – T’as regardé dans le carton à dessin ?


  On le regarde tous les deux avec un air ahuri.


  – Tu pouvais pas le dire tout de suite qu’il vous a laissé son carton à dessin ?


  – Bah, j’y ai pas pensé ! se défend Yann l’air amusé.


  – Il est où ?


  – Je l’ai mis tout en haut du placard.


  Je retourne dans l’entrée et constate qu’il y a bien un carton à dessin sur les étagères tout en haut. Je ne suis pas petit mais même ainsi je n’arrive pas à l’attraper. Étiré sur la pointe des pieds, le bras levé, je tente de mettre la main dessus quand Jérémy vient à mon secours. Il aurait pu apporter une chaise, ou essayer de l’atteindre avec ses quelques centimètres de plus que moi, mais non. Il me prend par la taille et me soulève du sol. Je pousse une petite exclamation surprise qui le fait rire et m’empresse d’attraper le carton à dessin pour qu’il me repose.


  Est-ce une hallucination de mon esprit ou... vient-il de me peloter le cul ?! Je lui lance un regard un peu surpris auquel il répond par un clin d’œil et je comprends que je n’ai rien halluciné du tout. Pour la peine, je le pousse gentiment de mon chemin, avec un sourire forcé que je tente de rendre amusé et retourne au salon. Mieux vaut ne pas s’attarder sur ça, je n’ai pas envie qu’il se fasse des films.


  Dès l’ouverture du carton à dessin, je souris, ravi. Il est lourd, il y a beaucoup d’œuvres dedans et celles-ci sont bien conservées. Il y en a même que je ne connais pas du tout. Les a-t-il faites pendant les quelques mois où on était en froid ou s’agit-il de travaux de sa première première année ?


  Je les examine, sourire aux lèvres, laissant les deux autres discuter sans moi. Je tombe enfin sur les dessins du projet et m’y arrête. Il y a des portraits qu’on a présentés à notre prof – laqués et plastifiés pour que le fusain ne s’étale pas – mais aussi d’autres, parfois encore au stade de brouillon. J’en trouve plusieurs de Yann et Jérémy mais sens mon estomac se nouer en tombant sur des portraits de moi. Beaucoup de portraits de moi. Je n’avais pas vu tout ce qu’il a fait car on devait chacun en faire cinq. Forcément, j’en ai fait plus que ça et j’ai sélectionné les meilleurs. Je ne m’attendais pas à ce que Tony aussi en ait fait bien plus qu’il n’en fallait.


  Je remarque à peine que les colocs ont arrêté de discuter pour regarder avec moi ce qu’on découvre. Je trouve un portrait de moi endormi et me questionne sur quand il a pu avoir assez de temps pour me dessiner alors que je dormais. Il est vrai qu’en soirée, c’est arrivé qu’on dorme ensemble, ou du moins dans le même appartement, mais il n’avait pas son matériel à dessin avec lui. L’a-t-il fait de mémoire ? Ça sous-entendrait qu’il m’ait observé longuement, assez longtemps en tout cas pour qu’il se souvienne du détail des ombres sur mon visage et de la forme de chacun de mes traits. Puis je remarque l’oreiller sous ma tête et les ombres en arrière-plan et comprends qu’il s’agit du canapé qui se trouve chez lui, dans son salon. Ou plutôt, dans son ancien chez-lui.


  Je me creuse la tête et réalise qu’il n’est arrivé qu’une seule fois que je m’endorme sur son canapé. C’était en début d’année scolaire, quand j’étais avec lui contre mon gré ou presque, pendant cette semaine où je devais découvrir sa vie. Ce soir-là, on avait regardé un DVD loué pour l’occasion et je m’étais endormi sur son canapé. Après quoi, il avait tenté de me violer, mais passons. Le fait est qu’il a, soit pris le temps de me dessiner à cette époque, soit qu’il m’a regardé dormir assez longtemps pour se souvenir de tous les détails et les retranscrire sur du papier des mois plus tard. J’en reste estomaqué.


  Je retire le dessin de la pile et regarde le suivant. Toujours moi, mais je souris cette fois. Le dessin n’est pas totalement fini. Les trois suivants sont aussi des dessins de moi avec plusieurs expressions différentes mais toujours un sourire. Sur l’un d’eux, j’ai l’air de me moquer de lui, sur un autre j’ai un petit sourire amusé. Apparemment, il a tenté de retranscrire mes émotions faciales mais vu que les dessins ne sont pas achevés, je pense qu’il n’a pas été convaincu par son talent.


  – Putain, celui-là, c’est trop toi ! s’exclame Jérémy.


  Je regarde celui qu’il me montre et me sens encore un peu plus troublé. Il s’agit toujours de mon visage, avec mes cheveux éternellement décoiffés, le regard fuyant sur le côté... et les dents qui mordent doucement ma lèvre inférieure. Ça me donne un côté un peu nerveux, gêné... et craquant. Pour une fois, je comprends mieux pourquoi certains me qualifient de craquant car même moi, en voyant ce dessin, je ne peux pas renier ce fait. Je remarque aussi qu’il a passé de la laque dessus et qu’il l’a plastifié comme s’il comptait le donner pour le projet. Pourtant, je me souviens très bien avoir refusé d’être parmi les dessins du projet... Peut-être l’avait-il sélectionné mais a-t-il renoncé devant mon entêtement ? En rougissant, je me dis que ce n’est pas plus mal ! J’aurais été super gêné si on l’avait montré à toute la classe.


  Je relève les yeux vers mes potes afin de briser l’atmosphère étrange qui s’est installée mais je perds mes mots en découvrant qu’ils m’observent tous les deux attentivement. Yann a un petit sourire en coin espiègle, presque moqueur, alors que Jérémy me regarde intensément, l’air un peu troublé.


  – Qu-quoi ?


  Ma voix n’est pas très affirmée et je me racle doucement la gorge pour essayer d’avoir l’air plus normal.


  – Il y a beaucoup de dessins de toi, déclare Yann avec un air entendu.


  – Ouais, et ?


  – Et rien.


  Je suis rassuré qu’il ne me mette pas mal à l’aise par une explication foireuse et retourne aux dessins quand il enchaîne :


  – C’est juste que c’est plutôt étonnant.


  – Je vois pas ce que ça a d’étonnant. On travaillait sur les expressions faciales.


  – Ouais mais il y a plus de portraits de toi que de n’importe qui d’autre.


  – Je travaillais avec lui sur ce projet.


  – David aussi, non ?


  – Où est-ce que tu veux en venir ?


  J’en ai marre de ses sous-entendus et plonge un regard franc dans le sien pour qu’il accouche et arrête de me tourmenter. Ça le fait rire mais il répond tout de même :


  – Je trouve simplement que c’est intéressant de voir que Tony t’a choisi comme sujet pour la plupart de ses dessins. Il traînait beaucoup avec toi, c’est vrai, mais il traînait aussi beaucoup avec nous.


  – Peut-être qu’il me trouvait plus beau que vous ! dis-je avec un grand sourire hypocrite afin de dédramatiser toute l’histoire.


  – Peut-être bien, approuve Yann sans perdre son air entendu. Ou peut-être qu’il avait plus de sentiments pour toi qu’on ne le pensait.


  Je pousse un soupir et secoue la tête, fatigué par le sujet.


  – Si c’était le cas, il ne serait pas parti.


  – Qu’est-ce que tu en sais ? Après tout, il a agi avec toi différemment d’avec n’importe qui d’autre. Tu sais, quand vous étiez en froid, il était souvent d’humeur massacrante.


  – C’est parce que ça le faisait chier de pas avoir réussi à me baiser.


  – Peut-être. Ou peut-être qu’il était de mauvaise humeur parce que tu l’ignorais et que tu lui manquais.


  – Arrête de dire n’importe quoi. Tony en a rien à foutre des autres.


  – Pourtant vous étiez ensemble presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre ces derniers mois.


  – Parce qu’on s’entendait bien. Et puis, on était pas vraiment ensemble. Disons plutôt que je le suivais partout.


  – Ça ne semblait pas le déranger.


  – Écoute, Yann, tu me saoules avec tes insinuations à deux balles ! Tu connais Tony aussi bien que moi et tu sais très bien comment il est avec les autres. Oui, peut-être qu’il m’appréciait beaucoup mais pas assez en tout cas pour rester ici ! Il s’est barré à l’autre bout du monde sans un regard en arrière. Alors arrête de me faire chier en me parlant de ce qu’il ressentait peut-être pour moi, parce que de toute façon, ça change rien au fait qu’il s’est tiré !


  Yann se la ferme mais continue de me regarder avec un petit sourire amusé et je n’ai pas envie de m’embrouiller avec lui au point de l’engueuler vraiment et d’en venir aux insultes. Jérémy intervient, sans doute pour désamorcer la colère que je ressens :


  – En même temps, t’es un sujet vachement intéressant pour des portraits. T’as beaucoup d’expressions faciales donc c’est logique qu’il t’ait choisi pour certaines d’entre eux.


  – Ouais.


  J’approuve avec vigueur pour mettre un terme à cette conversation. Le silence plane alors que je réunis tous les portraits plastifiés pour les mettre à côté de moi sur le canapé. Je commence à ranger les autres dessins, déçu de ne pas avoir le temps, ni l’envie de tous les regarder en détail. Mais là, j’ai besoin de m’en aller !


  – Alors, on va boire ce soir ? demande Jérémy d’un ton prudent.


  – J’en sais rien.


  – Allez, viens ! On va s’éclater !


  – On va où ?


  – On peut faire ça ici, ramener des potes et à boire.


  Je referme le carton à dessin le temps de réfléchir et finis par répondre d’un air fatigué.


  – Je passerai. J’ai des trucs à faire là, faut que j’y aille.


  Aucun d’eux ne tente de me dissuader de partir et je range les cartons dans le placard avant d’hésiter avec les dessins à la main. Ce n’est pas le meilleur moyen de les transporter sans qu’ils s’abîment. Jérémy semble voir mon dilemme et me propose avec le sourire :


  – Prends le carton à dessin, si tu veux. Il nous encombre de toute façon.


  Je hoche la tête et remets les dessins plastifiés dedans avant de le soulever sous mon bras.


  – Je dois y aller. Merci pour la bière. À ce soir.


  – À ce soir.


  – Apporte à boire !


  – Ouais, ouais.


  Je réponds alors que je suis déjà dans le couloir et j’ouvre la porte d’entrée sans un mot de plus. Je la referme derrière moi et inspire profondément pour me calmer une fois dehors. C’est alors que j’entends le commentaire de Yann malgré la porte fermée.


  – Je te l’avais dit, il est amoureux de lui !


  Jérémy ne répond pas et je ne reste pas plus longtemps pour attendre qu’il le fasse. Je m’empresse d’aller jusqu’à l’ascenseur afin de rentrer chez moi. De toute façon, j’ai des trucs à faire. Une lessive, du ménage, mes cartons, appeler mes parents, trouver mes propres dessins au fusain... et peut-être regarder à nouveau les portraits que Tony a faits de moi en m’imaginant tout le temps et l’attention qu’il y a mis. Évidemment, si je fais ça, je pleurerai aussi un peu. Mais bon, c’est pas comme si je ne l’avais pas encore fait.


   


  Chapitre 3


   


   


  Le soir même, mon humeur est passée de la colère à la morosité. J’ai beau avoir réussi mon année, en avoir informé ma mère qui a été ravie d’apprendre la nouvelle et avoir même eu droit de sa part à une promesse de cadeau pour marquer le coup, je n’ai pas le cœur à la fête. Mon état plutôt serein et courageux de ce matin, quand j’ai décidé de sortir de ma retraite d’ermite pour reprendre ma vie en main, est retombé.


  Peut-être est-ce dû à la dispute que j’ai eue avec Yann, ou au fait que j’ai pensé à Tony tout le reste de la journée ? Ou peut-être simplement parce que j’ai passé un petit moment à pleurer en regardant à nouveau tous les dessins qu’il a faits. Il me manque, c’est vraiment dingue. J’ai comme un vide au creux du ventre qui ne me quitte pas. J’arrive parfois à l’ignorer mais pas longtemps. Mon chagrin et mon manque me rattrapent toujours.


  Ce soir, j’ai changé de haut pour un polo noir, simple et sans chichis qui vivra mieux les éventuelles projections d’alcool ou de cendres que celui que je portais dans la journée. J’ai appelé David et mes autres amis de la fac parce que je ne me sentais pas d’être seul avec les potes amateurs de rock et musiciens de Tony. Jérémy, que j’ai eu au téléphone pour lui demander son accord, m’a semblé ravi qu’on soit plus nombreux que d’habitude. J’espère que cette soirée ne me paraîtra pas longue et difficile comme j’en ai le sentiment avant même d’être arrivé à destination.


  Avant de me rendre chez eux, j’achète une bouteille de vodka et deux briques de jus de pomme dans un commerce de mon quartier. Le mec qui m’encaisse porte un bouc et je me souviens soudain que Tony se l’est tapé. Pendant qu’il passe les codes barres sous le faisceau rouge de sa machine, j’observe son visage et son corps, tentant de voir en lui quelque chose qu’il aurait en commun avec moi. Je me trouve ridicule à penser que Tony puisse avoir un « genre de mec ». Il couche avec tout ce qui bouge et qui n’est pas trop mal physiquement. D’ailleurs, le caissier est mignon mais n’a rien à voir avec moi. Il est grand, baraqué, et aussi blond qu’un norvégien !


  Il me grille en train de le regarder alors qu’il me donne le prix de mes achats et malgré moi, je rougis. Je m’empresse de sortir ma carte bleue et l’insère dans la machine. Je sens son regard posé sur moi alors que je compose le code. Quand je relève les yeux, il me sourit et ma gêne augmente avec mon rougissement. Inconsciemment, je me mords la lèvre tout en rangeant mon portefeuille dans ma poche.


  – Tiens, me dit-il presque tendrement avec un regard appuyé.


  Je prends le ticket de caisse qu’il me tend, empoigne mes courses et quitte le magasin sans un mot. Ce n’est qu’une fois dehors que je constate qu’il a écrit son numéro de téléphone et son prénom sur le ticket. Je sens que mes joues chauffent et j’hésite sur ce que je dois faire. Garder le numéro ou le jeter ? Je finis par le fourrer dans ma poche, me disant que je pourrai toujours le jeter plus tard.


  Le trajet jusqu’à l’appartement des colocataires est assez long et j’emploie ce temps à essayer de positiver et de retrouver une humeur correcte. L’idée que je plais à des mecs malgré mon impression d’avoir une gueule d’enterrement, me réconforte assez. J’évite d’inclure Tony dans « les mecs à qui je plais » car je n’ai pas envie de me remettre à déprimer. J’essaie aussi de trouver les points positifs de ma vie. Je suis jeune, mignon – puisque je plais à d’autres –, j’ai réussi mes examens, mes amis aussi, je suis en vacances et je vais pouvoir faire la fête ce soir.


  Mon exercice fonctionne et j’esquisse un vrai sourire quand Jérémy m’ouvre la porte lorsque j’arrive chez eux.


  – Hey, Vivi !


  Je grimace et il se marre.


  D’un bras autour de mon cou, il m’attire dans l’appartement et referme derrière moi, me laissant rejoindre le salon. Je constate qu’il y a déjà du monde et de l’ambiance. Un petit groupe de fumeurs se trouve debout devant la fenêtre ouverte, trois personnes sont assises sur les canapés et fauteuils, un autre petit groupe, dont Nathalie et Paul, se trouve autour du bar où les alcools ont été posés et Yann ainsi que deux autres mecs sont penchés sur l’ordinateur, sans doute pour choisir les musiques à venir. Les baffles crachent déjà du Red Hot avec assez de force pour qu’on soit obligés d’élever la voix pour se faire entendre3.


  Je m’approche du bar et salue mes amis de la fac et ceux rencontrés grâce à Tony avant de poser mes courses et de me trouver un verre pour m’enivrer de vodka. Nathalie parle avec entrain des résultats de l’année et de ses projets pour l’été. Paul commente de temps en temps. Lorsque David et Sophie débarquent, la conversation se prolonge et je réalise que je m’amuse assez.


  C’est alors que je me sers mon troisième verre qu’un cri joyeux et soudain retentit près de l’ordinateur de la part d’une des seules filles régulièrement présentes lors des soirées. Tous les regards se tournent évidemment vers ce coin-là, on remarque que les quelques personnes qui s’y trouvent sont penchées vers l’écran.


  – C’est quoi ce bordel ? demande Jérémy, amusé et curieux.


  Yann se retourne avec un immense sourire pour répondre :


  – C’est Tony ! Il est dans un cybercafé et nous parle avec webcam à l’appui !


  Il rit et reporte son attention sur l’écran alors que la plupart des invités se rassemblent autour de l’ordinateur. Mon cœur qui a raté un battement à l’entente du prénom de Tony, s’emballe comme un fou à l’idée qu’il soit là, sur l’écran, que je pourrais le contempler, que je pourrais lui parler... Pourtant je n’approche pas, n’ayant pas envie de me griller par trop d’empressement. D’ailleurs, je prends le temps de savoir si je suis vraiment assez fort pour ne laisser paraître aucune émotion à sa vue. Le comble, ce serait de fondre en larmes devant tout le monde.


  Tout en buvant de grandes gorgées de ma troisième vodka et en tirant sur ma clope comme un toxico en manque, je réfléchis sérieusement à ce que ça peut me faire. Le voir va sans doute me faire autant de bien que de mal. J’ai envie de voir son visage, ses sourires, mais l’idée qu’il soit si loin et que je ne peux pas le toucher risque de ranimer mon chagrin avec intensité.


  En voyant la masse des invités autour de l’ordinateur, je renonce à l’idée de m’approcher. De toute façon, rien n’assure que j’arriverai à y voir quelque chose et à lui parler. La déception risquerait de m’achever. De plus, mon petit groupe d’amis de la fac ne semble pas vraiment intéressé et me permet de rester avec eux sans donner l’impression de fuir l’ordinateur. D’ailleurs, je reporte mon attention sur eux en sentant le sujet « Tony » débarquer dans la conversation.


  Nathalie n’a toujours pas pardonné à Tony pour ce qu’il a fait. Paul, parce qu’il sort avec elle et ne le connaît pas, se range de son côté. Sophie non plus n’a jamais été proche de lui. Quant à David, il supportait sa présence pour moi mais n’a jamais été dans les mêmes délires que lui. Au contraire, il était même sur la défensive avec Tony, prêt à ce qu’il fasse un sale coup à tout moment.


  – Pff, je suis bien contente qu’il soit parti ! commente en cet instant Nathalie après un soupir de dédain.


  Je ne commente pas et me fais assez discret pour entendre ce qu’ils pensent vraiment du mec dont je suis amoureux.


  – Moi je sais pas trop, intervient Sophie, il mettait quand même une bonne ambiance en cours.


  – Bof, réagit Paul, quand il était là, soit il dormait, soit il faisait chier.


  – Arrêtez, ce n’est pas vous qu’il faisait chier, déclare David en riant. Il ne vous calculait même pas ! Alors que moi, il aimait bien m’emmerder.


  – C’est parce que tu ne savais pas le remettre à sa place ! rétorque Nathalie.


  – Bah, je m’en foutais un peu. C’était pas méchant, juste des petites piques pour me faire chier. Mais bon, c’était drôle dans l’ensemble.


  – Drôle ? s’étonne Nathalie avec l’air d’avoir mangé un truc particulièrement amer. Ce mec n’avait rien de drôle ! C’est un casse-couille qui fait chier pour le simple plaisir d’emmerder son monde ! Il n’a aucun respect pour rien ni personne. Vraiment, je suis contente qu’il se soit cassé à l’autre bout du monde !


  – Ça doit être trop cool de vivre au Canada, intervient Sophie avec un air envieux.


  – Paraît qu’il y a de la neige six mois de l’année, commente Paul, c’est pas vraiment mon kif.


  – Ouais, mais...


  Je décroche de la conversation qui part sur les bons et mauvais points de vivre au Canada pour reporter mon attention sur la conversation précédente. Visiblement, Nathalie déteste toujours autant Tony mais la vision de David m’a fait plaisir. Il avait l’air de dire que ce que lui faisait subir Tony n’était pas méchant. Je suis content qu’il ait réussi à l’apprécier avec le temps. Il faut dire que ces trois derniers mois, on était toujours tous les trois en cours et si Tony aimait bien le taquiner, il y avait aussi des moments où ils discutaient sans animosité. Dans un sens, apprendre que David a su voir ses bons côtés me rend heureux car c’est lui mon plus proche ami maintenant que Tony est parti.


  – Vince ! Ramène ton cul, Tony veut te parler !


  Je sursaute quand Jérémy m’appelle et me sort de mes pensées. Mon cœur s’emballe à nouveau à l’idée que Tony souhaite me parler. À moi.


  Je remarque que l’attroupement est désormais moindre autour de l’ordinateur. Les gens sont retournés sur les canapés ou devant la fenêtre ouverte en quête d’un peu de fraîcheur par cette nuit estivale. Il ne reste que Jérémy et deux potes musiciens devant l’écran. Et ces deux derniers semblent se désintéresser de l’écran, sans doute parce qu’ils ont déjà réussi à échanger quelques mots avec Tony et que ce dernier veut me parler à moi maintenant. À moi.


  – Allez, ramène ton cul ! insiste Jérémy.


  Je me force à mettre un pied devant l’autre pour m’approcher. Jérémy, penché en avant, tape sur le clavier et il me faut me retrouver près de lui pour voir ce qu’il écrit.


  « Je crois qu’il a un peu trop bu ! »


  Mon regard englobe en une seconde la page ouverte. Il s’agit d’une messagerie instantanée. Il y a deux écrans de webcam allumés. Un plus gros que l’autre. Une zone où s’affiche la conversation, et une plus petite pour taper le texte.


  Mes yeux remontent vers le carré le plus gros, l’image de la webcam, et je vois Tony qui esquisse un grand et beau sourire. Je note rapidement comment il est habillé, coiffé et l’environnement autour de lui. Il fait jour au Canada car j’aperçois la vive lumière d’une fenêtre sur sa droite, dans le coin de l’écran. Je calcule rapidement qu’il y a six heures de décalage. Il est vingt-deux heures ici, donc seize heures à Montréal. J’aperçois d’autres ordinateurs et d’autres personnes à l’arrière et constate que les cybercafés canadiens sont semblables à ceux d’ici. Ses cheveux sont un peu décoiffés comme s’il y avait passé la main ou à cause d’un vent fort. Il porte un polo noir pratiquement identique au mien et je me rappelle que c’est aussi l’été à Montréal. Il doit y faire aussi bon qu’ici.


  Évidemment, je note aussi à quel point il est beau malgré la qualité passable de la webcam. Ses yeux noirs, son nez droit, sa peau dorée, ses cheveux bouclés, ses dents blanches et son magnifique sourire... Mon cœur bat vite et douloureusement. J’ai envie de lui faire bonne impression. Je ne veux pas qu’il se rende compte à quel point il me manque. Je le vois qui baisse les yeux vers son clavier et trois secondes plus tard, une phrase apparaît dans la zone de texte.


  « Hey, Vince ! »


  Jérémy se redresse et me désigne le clavier.


  – Vas-y.


  Je me retrouve con avec mon verre et ma clope mais Jérémy me débarrasse de ma vodka en riant et en me poussant doucement vers l’avant. Debout, je me penche pour répondre et me vois faire de même dans le plus petit écran. Mon visage est aussitôt centré et beaucoup plus visible. Tony continue de sourire, l’air content de me voir.


  « Salut »


  Je ne trouve rien d’autre à taper et mes yeux se reportent sur l’écran où Tony a l’air de se marrer et se remet à écrire.


  « Toi, t’as trop bu »


  Je souris, me sentant un peu moins gêné et tape à mon tour :


  « Juste trois verres »


  « Vu que tu ne tiens pas l’alcool, c’est déjà trop ! »


  « Je fête ma réussite aux examens, j’ai le droit !


  Au fait, tu as eu ton année aussi »


  « Un miracle ! »


  Je me marre et l’observe qui rit de son côté. Putain, qu’est-ce qu’il est beau ! Parce qu’un silence plane et que je veux savoir, je relance la conversation :


  « Comment ça se passe pour toi ? »


  « Super bien ! Je suis arrivé hier et je suis logé chez l’habitant.


  Les gens sont vraiment cool ici.


  J’ai été m’inscrire à la fac ce matin. Les frais sont plus chers qu’en France mais j’ai encore de la marge avec mon prêt.


  Je me suis arrêté dans un cybercafé en attendant de pouvoir visiter quelques appartements à louer »


  « Cool »


  Je n’ai rien d’autre à répondre et me contente de cette réponse et d’un petit sourire.


  « Putain ce que j’aimerais être avec vous pour me bourrer la gueule ! », rajoute Tony avec une expression légèrement frustrée.


  Je ris et tape : « Fallait y penser avant de t’envoler »


  « Bah, ça va. Je suis sorti hier soir. Le quartier gay est dingue !! »


  Mon sourire reste présent mais en moi, mon cœur s’étiole en poussière. Tony est déjà allé dans le quartier gay et comme je le connais, il n’a pas pu résister à une ou deux belles gueules. Il a déjà dû oublier notre nuit et s’est envoyé en l’air. En même temps, il est canon et c’est un nouveau venu. Les mecs ont dû être nombreux à vouloir lui souhaiter la bienvenue.


  « Tant mieux si ça te plaît. Tu y es allé pour ça... »


  « Pas que pour ça quand même ! »


  Je le regarde sourire et je hoche la tête pour dire que je comprends. Je porte ensuite ma clope à mes lèvres pour ne pas le fixer avec trop d’insistance. Ça risquerait de paraître trop flagrant ! J’écrase ensuite ma cigarette dans le cendrier et reporte les yeux sur l’écran où je constate que Tony a rajouté une phrase.


  « Je ne suis là que depuis 24h mais j’adore déjà ! L’ambiance est géniale, il fait beau et chaud.


  Les gens sont trop cool et ils savent vraiment faire la fête ! »


  Jérémy qui lit aussi se met à rire et vient taper d’une main :


  « On ne te manque même pas un peu ? »


  Pendant qu’il tapait, je me suis permis de fixer l’image de Tony et pendant un instant, j’ai eu l’impression qu’il nous regardait aussi avec intensité. Sans doute une illusion de mon esprit. Ou peut-être pas. Je n’en sais rien, et j’ai trop bu pour arriver à lui trouver une raison si c’est le cas.


  Tony se remet à sourire en lisant ce que vient de lui envoyer Jérémy et répond aussitôt :


  « Si ! Sinon qu’est-ce que je foutrais dans un cybercafé pour vous parler ? »


  Jérémy me tend mon verre de vodka pour libérer son autre main et pouvoir écrire plus vite et plus facilement :


  « Parce que t’as pas d’amis là-bas et que tu te fais chier ? »


  Je ne peux pas m’empêcher de rire doucement, d’autant plus quand Tony montre son majeur à la caméra.


  « J’ai déjà rencontré des gens sympas hier soir. T’inquiète, je sais gérer ma vie sociale. »


  « Ouais mais t’en trouveras jamais des aussi cool que nous »


  « À ta place, je m’avancerais pas trop. Et puis, dégage, je parlais à Vince, là ! »


  Au tour de Jérémy de montrer son majeur devant le petit rond de la webcam de l’ordinateur portable. Comme je buvais et que ça me fait rire, je m’étouffe, me renverse quelques gouttes sur le menton et m’essuie d’un revers de bras. Évidemment, mon manque de tenue ne passe pas inaperçu et Tony a l’air hilare alors qu’il tape à nouveau sur son clavier.


  « Vince, arrête de boire ! »


  Jérémy tape aussitôt en retour :


  « T’inquiète, je m’occupe bien de ton amoureux »


  Tony prend un air perplexe et semble examiner attentivement l’écran qui renvoie notre image. Jérémy en profite pour envoyer un sourire narquois à Tony avant de s’approcher de moi pour poser sa main sur ma nuque et m’offrir un grand sourire.


  – Qu’est-ce que tu fais ?


  J’ai raté les deux dernières phrases, trop occupé à essuyer mon menton et à boire pour faire passer la légère douleur de ma trachée, causée par mon (presque) étouffement. Ainsi, je ne comprends pas ce que veut Jérémy et lève les yeux vers lui. Il en profite pour se pencher sur moi et m’embrasser. J’ouvre de grands yeux et pose une main sur son torse pour essayer de le faire reculer.


  – Jéré...!


  Il tire avantage du fait que j’ouvre la bouche pour glisser sa langue à l’intérieur. Je pousse un gémissement offusqué mais il ne m’impose ce baiser que quelques courtes secondes et recule en riant. Je n’ai pas spécialement envie de rire pour ma part et tourne les yeux vers l’écran, me demandant si c’est Tony qui a demandé qu’il fasse ça.


  Bien au contraire, je lis rapidement et constate que Jérémy voulait seulement le provoquer. Mon regard remonte vers l’image de Tony qui fronce les sourcils, l’air mécontent tout en écrivant.


  « Jérém, dégage, je veux lui parler seul à seul »


  Jérémy rigole et se penche pour taper :


  « Je vois pas trop comment tu peux me forcer à dégager »


  « Fais pas chier, laisse-nous ! »


  « Nan ! :)  »


  À mon tour je fronce les sourcils et reste sur mes gardes quand Jérémy m’envoie un sourire espiègle. Tout ça l’amuse visiblement. Mais pourquoi ? Tony et moi, on est juste amis et Tony m’a déjà vu rouler des pelles à d’autres mecs. Je ne vois pas ce que ça peut lui faire.


  Je reporte mes yeux sur Tony qui fait un drôle de geste avec la main. Je me concentre pour tenter de comprendre. Il lève la main droite qui semble tenir un verre invisible et le renverser, avant d’indiquer ses cheveux. Je pousse quelques éclats de rire et hoche la tête. Le tout a été assez rapide pour que Jérémy, qui me regardait moi et non l’écran, n’ait pas capté.


  – Jérémy.


  Je l’appelle parce qu’il s’apprête à reporter les yeux sur l’écran et il se tourne vers moi. Je ne lui laisse pas le temps de réagir et lui renverse la fin de mon verre sur le crâne. Il pousse aussitôt une exclamation dégoûtée en tentant d’y échapper mais c’est trop tard. Je m’esclaffe et remarque d’un coup d’œil que Tony aussi est mort de rire.


  – De la part de Tony, dis-je hilare. Maintenant, va te laver et te changer et laisse-nous discuter !


  Il m’envoie un doigt d’honneur et répète le geste vers la webcam mais s’éloigne pour nous laisser tranquilles. Riant toujours, j’attrape le tabouret qui se trouve sous le bureau et m’y assois, pas très sûr de pouvoir rester debout et stable encore longtemps. Je baisse l’écran et m’assure d’être dans le faisceau de la webcam pour que Tony puisse me voir. Il a l’air toujours mort de rire alors qu’il écrit sur son clavier.


  « Merci, ce con me faisait chier »


  « C’était un plaisir »


  Tony me sourit puis semble reprendre son sérieux en écrivant à nouveau.


  « Écoute Vince


  Je ne suis plus là pour assurer tes arrières maintenant


  Il va falloir que tu sois plus prudent


  Jérémy t’a embrassé juste pour nous casser les couilles mais d’autres le feront parce qu’ils te voudront vraiment. »


  Je suis étonné de lire ça et fronce légèrement les sourcils avec un petit sourire perplexe avant de taper :


  « Tu t’inquiètes pour moi ? »


  Tony lève les yeux au ciel une seconde.


  « Tu te souviens de ce mec qui t’a coincé dans les chiottes et a failli te violer ? »


  « Ouais... »


  Comment oublier ? Tony me l’a souvent rappelé quand je ne me montrais pas prudent.


  « Si j’avais pas été là, tu te serais fait violer. Quand tu bois, tu n’as plus aucun instinct de conservation. Franchement, sois plus prudent en soirée. »


  J’esquisse un petit sourire en coin, secrètement ravi qu’il s’inquiète pour moi. Apparemment, je suis assez important pour lui pour qu’il prenne le temps de me mettre en garde. Ça me fait chaud au cœur !


  « Promis »


  « Bien »


  On se sourit quelques instants puis il ajoute :


  « Tu as une adresse mail ? »


  « Ouais, pourquoi ? »


  « On est toujours amis, non ? »


  Je remarque qu’il regarde l’écran – sans aucun doute mon image – avec cette intensité qui lui permet de lire en moi. Je l’observe avec la même insistance puis esquisse un sourire auquel il répond aussitôt.


  « Oui, toujours »


  « Alors arrête de poser des questions connes et file-moi ton adresse »


  Je m’empresse de le faire, me concentrant pour ne pas me tromper à cause de l’alcool et de ma légère difficulté à me servir des touches du clavier. Il me remercie et je le vois sortir son téléphone portable, sans doute pour noter mon adresse dedans.


  « J’ai le net chez mes parents », écris-je ensuite.


  « Moi je l’aurai quelques jours après avoir trouvé un logement. Sauf si je me mets en colocation, y a de grandes chances qu’ils l’aient déjà. »


  « OK »


  « Tu seras chez tes parents cet été ? »


  « Oui, sans doute assez souvent. Ils font des travaux dans mon immeuble, je ne pourrai pas rester sur Toulouse, sauf si Jérémy et Yann me logent »


  Ma réponse me prend presque une minute à écrire parce que j’ai vraiment du mal et Tony se marre à me voir cligner des yeux et jurer quand mes doigts n’écrivent pas ce que je veux.


  « Fais gaffe à Jérémy », reprend Tony après avoir lu. « Il est aussi possible qu’il ait envie de te mettre dans son lit ce soir »


  J’ai envie de lui répondre que je ne serais pas contre, juste pour voir sa réaction, mais je n’ai pas envie de lui mentir. S’il s’envoie déjà en l’air avec d’autres de son côté, pour moi, ce qu’on a partagé mérite que je reste chaste un moment. Je n’ai pas envie de dévaloriser cette nuit merveilleuse avec lui, même pas pour mentir.


  « OK »


  « Bien. »


  « Tant que j’y pense... »


  Avec tout mon courage, je m’attaque à un long monologue pour lui expliquer cette histoire d’exposition. Je sens qu’il me faut son accord pour pouvoir afficher ses œuvres originales à la vue de tous. Je peine quelque peu avec le clavier, espérant qu’il ne m’en voudra pas d’avoir fouillé dans ses affaires. Heureusement, ça ne semble pas le déranger et il me coupe d’ailleurs dans mon élan pour écrire :


  « Pas de souci, Vince. Dommage que je ne sois pas là pour notre quart d’heure de célébrité ! Fais au mieux, moi il faut que j’y aille, j’ai une visite d’appart dans trente minutes »


  « OK. Prends soin de toi »


  « Toi aussi. On se revoit bientôt sur le net. »


  Il m’envoie un clin d’œil par la caméra et je ne peux que sourire, éprouvant un élan d’amour pour lui. Le manque et l’envie d’être près de lui reprennent soudain mais je les repousse, me contentant de lui faire un signe d’au revoir par la webcam auquel il répond par un baiser envoyé avec sa main qui nous fait rire tous les deux.


  Puis l’image se fige et redevient noire, signe qu’il est parti. Son pseudo se déconnecte deux secondes plus tard. Je pousse un long soupir, me sentant envahi par plein d’émotions diverses. Manque, amour, tristesse, tendresse, bonheur, chagrin... le tout me donne une impression de malaise assez sévère et j’inspire profondément pour me calmer. Je reste assis deux minutes de plus avant de me forcer à me lever pour aller remplir à nouveau mon verre et me changer les idées en discutant avec mes amis.


  Jérémy revient quelques instants plus tard et me claque les fesses pour me punir de lui avoir renversé mon verre dessus. On se taquine, on s’envoie quelques vannes et mon humeur revient à un niveau acceptable. Je bois un dernier verre d’alcool avant de me contenter de Coca jusqu’à la fin de la soirée où je m’endors sur le canapé, et non pas dans le lit de Jérémy, même s’il semblait plus que prêt à m’y accueillir.


  Chapitre 4


   


   


  – C’est là ?


  – Ouais.


  Arrêtés devant la galerie d’art portant le nom de « La croix dorée », David et moi observons la façade et l’espace interminablement blanc qu’on peut apercevoir à travers les grandes vitres donnant sur la rue. C’est beaucoup plus chic que ce à quoi on s’attendait, ce qui explique qu’on soit un rien mal à l’aise avant d’entrer. Pendant un instant, je me demande si on ne risque pas de me mettre dehors parce que je porte des converses, un jean qui tombe sur la taille et un tee-shirt noir portant le logo des Rolling Stones4. Dans ce genre d’endroit, ne faut-il pas être tiré à quatre épingles ? En même temps, David n’est pas beaucoup mieux sapé que moi et ça me rassure. Au moins, si on n’est pas les bienvenus, on sera deux à être mis à la porte.


  – On y va ?


  – Ouais.


  On se donne du courage tous les deux avant de traverser la petite rue du centre-ville pour pousser la porte de verre et entrer dans ce sanctuaire d’art et de talent. Nos regards sont vite accrochés par des sculptures qui semblent en bronze, puis par des tableaux à l’encre de chine et des photographies tirées en grand format. Il n’y a que quelques visiteurs discrets et l’exposition est encore en train d’être mise en place. Je le remarque car plusieurs murs sont nus et plusieurs personnes accrochent des tableaux ou discutent de la disposition la plus esthétique.


  L’une de ces personnes, un homme d’une trentaine d’années, finit par nous repérer, cartons à dessins à la main et s’approche de nous. De taille moyenne, il est habillé comme je m’y attendais dans un tel lieu : avec un pantalon noir à pinces et une chemise blanche impeccablement repassée. Je remarque aussi les chaussures en vernis noir et la grosse montre chic à son poignet. La seule touche qui le rend moins intimidant est sans doute les pattes sur le bord de ses joues qui s’étalent jusqu’en dessous de ses pommettes et le tout petit bouc en bas de son menton. Il semble aussitôt beaucoup plus abordable, tel un artiste bohème et classe.


  – Je peux vous aider ?


  C’est moi qui prends la parole vu que je suis mieux informé que David et que, de toute façon, ce dernier est un vrai moulin à paroles quand il est intimidé. Vaut mieux donc que je m’en charge.


  – Oui, bonjour. On vient de la part de Madame Montieux, notre professeur de dessin. Elle nous a demandé d’apporter nos œuvres ici pour l’exposition.


  – Ah oui !


  L’homme semble beaucoup plus ravi de nous accueillir et désigne d’un geste une pièce sur sa gauche dont la porte est ouverte.


  – Venez avec moi, nous allons regarder ça. J’ai été vraiment soulagé quand elle m’a annoncé que vous aviez accepté. J’ai une trentaine de mètres vides et le vernissage est dans deux jours.


  Tout en parlant, il nous entraîne dans la pièce à côté que je détaille rapidement. Deux bureaux surchargés de papiers et de dossiers sont installés dans un coin, partout des caisses de bois servant à transporter les œuvres en sécurité sont ouvertes, déversant leur contenu en polystyrène ou autre matière anti-choc et une grande table occupe l’espace central. C’est vers elle que l’homme nous entraîne, nous invitant à poser nos cartons sur la table avant de faire les présentations.


  – Je suis Emmanuel Daillan, le propriétaire de la galerie.


  – Vincent Langlois et voici David Santon.


  – Vous n’étiez pas trois artistes sur ce projet ? s’étonne-t-il.


  – Si, mais Antonio Macci est à l’étranger. On a récupéré ses œuvres et il a donné son accord pour qu’elles soient exposées.


  – Parfait ! Montrez-moi ça.


  Dociles, nous ouvrons nos cartons. J’ai repris le mien pour transporter les œuvres, afin de venir seulement avec les portraits demandés. Les autres dessins de Tony sont restés dans son carton, chez moi. L’homme observe attentivement notre travail et commente de temps en temps avec beaucoup plus de compliments que ce à quoi je m’attendais.


  – C’est vraiment du beau travail, on voit que vous y avez passé de nombreuses heures et que vous avez choisi vos sujets avec attention.


  David et moi échangeons un regard aussi amusé que gêné même si tout ce que dit cet homme est vrai. Mais recevoir ce qu’on pourrait appeler des éloges de la part d’un homme qui s’y connaît en art est assez déroutant. Alors qu’il continue de regarder les dessins, un jeune homme entre dans la pièce avec un rouleau de fil de fer et une tenaille à la main.


  – On a fini d’accrocher le tableau, c’est quoi la suite ?


  Parce que je suis jeune, plein d’hormones, homo et observateur, je ne peux qu’attarder mon regard sur ce nouvel arrivant. Il ne doit pas être beaucoup plus âgé que moi et je note une ressemblance frappante entre lui et le propriétaire de la galerie. Peut-être sont-ils frères ? Le jeune homme porte un simple jean bien coupé et une chemise blanche qui retombe dessus et qui ne cache rien de sa musculature. Ses cheveux bruns, ou peut-être châtains, sont coupés très court mais ça lui va bien. Son visage est beau, quoique viril. Il a des mâchoires saillantes, un nez droit mais très masculin et des lèvres fines mais agréables à regarder. Lorsqu’il a une expression neutre, il a l’air d’avoir une moue un peu boudeuse mais dès qu’il parle ou qu’il sourit, on l’oublie aussitôt. En somme, c’est un beau mec, bien foutu mais que je ne qualifierais quand même pas de « canon ».


  – Ce sont ces portraits, répond l’aîné. Viens voir et dis-moi ce que tu en penses.


  Le jeune homme s’approche et se place à ses côtés pour regarder.


  – Pas mal du tout. La technique est bonne et le travail des ombres est vraiment bien fait. C’est très réaliste.


  – Je trouve aussi.


  – Celui-là, j’adore.


  J’ouvre de grands yeux en réalisant que le portrait qu’ils observent en cet instant est un portrait de moi. Il s’agit de celui où je me mords la lèvre, celui que Tony avait sans doute voulu mettre dans notre projet avant que je refuse tout net d’y apparaître. Parce qu’il est plastifié, j’ai dû le prendre sans m’en rendre compte. Je suis consterné, embarrassé et ne sais vraiment pas comment leur faire comprendre qu’il s’agit d’une erreur sans avoir l’air d’un crétin.


  – Ce portrait ne doit pas figurer dans l’exposition, dis-je précipitamment en tentant de le récupérer. C’est une erreur. Je l’ai pris sans faire exprès.


  Emmanuel m’empêche de l’attraper et secoue la tête.


  – Au contraire, c’est l’un des meilleurs. C’est parce qu’il s’agit de toi que tu ne veux pas ?


  Mon rougissement répond pour moi et le propriétaire de la galerie se met à rire doucement.


  – Ne t’en fais pas, ce portrait te met en valeur. Tu devrais en être fier.


  Il repose le dessin et les réunit dans une pile.


  – Bien ! Avant de les accrocher, il faut qu’on fasse un petit point sur vos biographies.


  Devant nos airs étonnés, il explique :


  – On a un petit livret qu’on donne aux invités le jour du vernissage dans lequel tous les nouveaux artistes que je souhaite présenter sont réunis avec une petite biographie afin de connaître leur parcours. C’est mon frère, Mathieu, qui m’aide en s’occupant de ça. Mon graphiste a eu un accident au plus mauvais moment mais Mathieu s’y connaît un peu avec les logiciels de mise en page. Il est dans la même fac que vous mais en deuxième année de droit.


  Le fameux Mathieu n’est autre que le jeune homme qui vient d’entrer et qui nous offre un sourire pour toute présentation. Emmanuel invite David à aller s’asseoir un peu plus loin avec son frère pour faire sa biographie tandis que je l’aide à réunir les dessins en trois tas distincts, un tas pour chaque artiste.


  – J’aime particulièrement la sensibilité de ton ami, cet Antonio, me dit-il alors avec un air admiratif dans le regard. Il y a quelque chose dans son style de très intense. Intimiste même.


  – Antonio est doué dans tout ce qu’il fait.


  – Tu le connais bien ?


  – Pas autant que je le voudrais.


  – Tu penses pouvoir aider Mathieu à faire sa biographie ?


  – Euh... Pas vraiment, je ne le connais que depuis quelques mois.


  – Ce n’est pas grave, il va se débrouiller avec ce que tu sais de lui.


  Quelques minutes plus tard, David s’est vu embaucher pour aider à accrocher les œuvres tandis que je me retrouve devant le bureau où Mathieu prend note de nos biographies.


  Je suis un peu dépassé par les événements. On a été accueillis comme si nous étions de véritables artistes alors qu’il ne s’agit que d’un projet réalisé pour un cours de dessin. On veut nous faire apparaître dans un livret aux côtés d’artistes qui essaient de percer dans le métier sans doute depuis des années alors qu’on a à peine quelques mois dans le milieu de l’art et qu’on vient tout juste d’achever notre première année en tant qu’étudiants. Sans compter qu’Emmanuel nous a fourni des invitations pour nous et notre famille alors que le vernissage est dans deux jours ! Oui, je suis totalement dépassé.


  – Vincent Langlois, c’est ça ? me demande Mathieu avec un petit sourire pour me mettre à l’aise.


  – C’est ça.


  – Madame Montieux nous a donné vos noms hier et j’ai déjà fait une rapide recherche sur le net. Je n’ai pratiquement rien trouvé sur David Santon mais avec toi, c’est différent. C’est toi, n’est-ce pas ?


  Il sort une feuille d’un dossier et la pose sur la table face à moi. Je constate qu’il s’agit d’un article de journal imprimé sur une imprimante de bureau. Sans doute un article trouvé sur internet. Le titre est « Compétition de natation à Narbonne : le club de Carcassonne décroche la seconde place ». En dessous, on voit une photographie en noir et blanc où je suis représenté en train de retirer mon bonnet de bain obligatoire. On voit parfaitement mon visage trempé, la trace des lunettes de natation près de mon nez, ma bouche entrouverte sur un souffle court et une grande partie de mon corps dénudé seulement vêtu d’un petit maillot moulant. Le rouge me monte à nouveau aux joues et je secoue la tête.


  – C’est moi sur la photo, mais je n’ai pas été le seul à gagner. C’était un relais quatre fois cent mètres. On était quatre.


  Je ne sais pas pourquoi je me justifie ainsi, sans doute suis-je en train de développer une aversion pour les compliments et les félicitations ! Ou peut-être que je tente simplement de détourner l’attention de moi. Quoi qu’il en soit, ça ne fonctionne pas car le jeune homme m’offre un grand sourire. Je crains soudain qu’il soit en train de me draguer. Je n’ai pas le « gaydar » de Tony qui lui permet de repérer des proies potentielles même chez des hommes qui n’ont jamais goûté à l’amour avec une personne de même sexe. Je suis plutôt nul pour repérer ce genre de choses et je dois avouer que je n’ai pas tellement envie de me faire draguer en ce moment.


  – Peu importe si tu as gagné seul ou pas. Je fais partie du club de natation de la fac. Quand j’ai trouvé cet article, j’ai su qu’il fallait absolument que je te demande d’entrer dans le club.


  Dérouté par le tour que prend la conversation, je le fixe pendant quelques instants, bouche bée avant de me faire violence pour digérer l’information. Ce mec veut que j’entre dans son club de natation ?! Le club de natation de la fac ?


  – Euh, c’est que...


  – Il y a vraiment une bonne ambiance et l’entraîneur est un type bien. On se retrouve deux à trois fois par semaine à la piscine municipale et on fait des compétitions au niveau régional.


  Je ne peux pas nier que je suis en partie tenté. J’ai fait de la natation pendant des années et depuis un an, je ne fais plus aucun sport. L’ambiance bon enfant et la camaraderie entre les nageurs de mon ancien club me manquent pas mal. Le fait de nager aussi. J’aime nager et je n’ai pourtant pas mis les pieds dans une piscine depuis des mois. Mais la compétition, ça, ce n’est vraiment pas mon truc.


  – J’ai déjà fait de la compétition et ça ne m’a pas plu. Je n’aime pas le stress et le fait de perdre tous mes dimanches pour ça.


  – Tu n’es pas forcé de faire de la compétition. Viens seulement nager avec nous au début et tu verras plus tard !


  Parce qu’il insiste et semble y tenir, je n’ose pas refuser tout net. Je préfère donc donner une réponse évasive qui ne m’engage à rien.


  – Je vais y réfléchir.


  – Super ! Il faut absolument qu’on en reparle avant la rentrée. En attendant, parlons un peu de toi...


  Je passe le quart d’heure suivant à tenter de ne pas donner trop d’informations me concernant alors que Mathieu insiste sur certains points. Au final, je me sens vraiment mal à l’aise par ce qui va être publié dans ce livret. Que les gens sachent que j’ai fait de la natation de haut niveau, que j’aime Pablo Picasso et Gustave Klimt, ou encore que j’aime dessiner en écoutant mes groupes de rock préférés me semble bien plus embarrassant qu’intéressant.


  Je me détends un peu quand on se met à parler d’Antonio. Je parle de ce que je sais, à savoir qu’il a vécu dans plusieurs villes différentes d’Europe et qu’il a passé deux ans à Toulouse avant de repartir pour le Canada cette fois-ci. Je lui décris sa façon d’être, d’agir toujours en suivant ses envies et de ne penser qu’à vivre l’instant présent. À son sourire, je suis certain que tout ça lui plaît assez.


  – Bon, ça devrait aller. Au pire, je ferai quelques recherches plus approfondies sur internet. Merci pour ton aide et on se revoit au vernissage.


  C’est plus une affirmation qu’une question mais je lui serre tout de même la main en hochant la tête. Oui, le vernissage. En retournant dans la salle d’exposition, je me demande comment mes parents vont réagir à l’annonce que je vais être exposé. Je sens que ma mère va être plutôt fière de moi, mais mon père ? Aucune idée. Déjà qu’il se fichait pas mal de mes compétitions de natation, alors l’exposition de mes œuvres... allez savoir.


  Finalement, David et moi restons à la galerie tout l’après-midi. J’aide Mathieu à utiliser le logiciel de mise en page et à mettre justement en page le livret, je lui donne quelques conseils graphiques en même temps, puis je participe à la disposition et l’affichage de nos œuvres. Ce n’est que vers dix-sept heures que je récupère David et qu’on rentre tous les deux chez moi pour qu’il m’aide à faire mes cartons. Ce n’est pas que, mais je dois quand même rentrer à Carcassonne le lendemain ! D’ailleurs, Yann et Jérémy doivent passer en début de soirée avec la camionnette qui leur sert d’habitude à transporter leurs instruments pour les concerts, afin de prendre mes cartons et de les stocker chez eux.


  On s’attelle à faire mes cartons dès notre arrivée dans mon petit studio. Les meubles sont vidés et les cartons remplis avec attention. Pendant près d’une heure, le sujet de conversation avec David reste bloqué sur l’événement qui aura lieu dans deux jours et je réponds par monosyllabe, le laissant s’enflammer tout seul. Visiblement il est enthousiaste à l’idée d’être exposé et de pouvoir venir avec sa famille à son tout premier vernissage.


  Pour ma part, je ne sais pas trop si on mérite d’être exposé aux côtés d’artistes reconnus. J’ai un sentiment d’injustice par rapport à eux, car je ne suis qu’un étudiant qui n’a même pas cherché à se faire connaître. Mais sans doute vaut-il mieux que je prenne toute cette histoire comme une chance. Après tout, ça pourrait faire bien sur un Curriculum Vitae ! D’ailleurs, tout cela m’a permis de rencontrer Mathieu qui est un type vraiment sympa et d’envisager mon retour à la natation.


  – Vincent ? m’interpelle David après un long moment de silence amical.


  – Hum ?


  – Tu ne m’as pas parlé de ce que tu ressens face au départ de Tony pour le Canada.


  Je relève les yeux du rangement de mes livres dans un carton pour croiser son regard attentif et inquiet. Depuis quelques semaines déjà, je me suis confié à David. Il sait ce que je ressens pour Tony même si je ne lui ai pas encore avoué le fait que je me suis rendu compte être amoureux de lui. Parce que je tiens moi aussi à notre amitié et que j’ai de toute façon envie de me confier à quelqu’un qui ne me jugera pas, je me remets à mon rangement en osant lui répondre avec sincérité.


  – Il me manque... Je suis triste qu’il soit parti, plus que ça même.


  – Je comprends, répond-il avec tact et prudence.


  – J’ai couché avec lui.


  La bombe que je lâche fait son effet car David me lance un regard stupéfait, bouche ouverte et yeux écarquillés.


  – Le soir avant son départ, je suis allé chez lui, dis-je pour m’expliquer et pour enfin lâcher un peu de pression. On a fait l’amour toute la nuit.


  – Wah... Je pensais pas que tu craquerais après ce que tu m’as dit.


  – C’était trop tard pour me protéger. J’étais déjà amoureux de lui.


  – Ah bon ?


  – Ouais.


  – Depuis quand ?


  – Sans doute depuis des semaines déjà, mais je m’en suis rendu compte seulement le soir de sa fête de départ.


  – Et ça va ?


  Voilà pourquoi me confier à David me fait du bien. Il ne me pose pas de questions sur ma nuit avec Tony comme l’auraient fait Yann et Jérémy, il ne plaisante pas non plus, ne me taquine pas avec le sujet. Il s’inquiète vraiment pour moi et fera tout pour me soutenir.


  – Ça va, t’inquiète.


  Je lui offre un sourire amical et il semble se détendre un peu et accepter que je n’en dise pas plus sur mon état sentimental.


  – Si t’as besoin de parler ou d’aller te bourrer la gueule, tu peux compter sur moi.


  Je lui envoie un sourire complice auquel il répond et je constate que je suis vraiment heureux de l’avoir pour ami. David ne me fera jamais défaut. Il est de ces rares personnes qui considèrent l’amitié comme sacrée !


  – Merci, mais ça ira. Je vais rentrer à Carcassonne pour changer d’air. Ça va me faire du bien.


  – Ouais, je pense aussi.


  Mon téléphone se met à sonner soudainement et je constate qu’il s’agit de ma sœur aînée, Marianne. M’asseyant sur mon lit défait, je prends l’appel. Et voilà comment une demi-heure plus tard, je suis bon pour aller au vernissage de l’exposition avec toute ma famille qui va se déplacer pour l’occasion. Ils débarquent tous à Toulouse après-demain et on ira dîner dans un restaurant avant de se rendre à la galerie. D’ici là, il faut que je me fasse loger par mes chers amis vu que toutes mes affaires vont dégager dès ce soir.


   


  Chapitre 5


   


   


  C’est dans un restaurant familial et agréable que j’emmène ma famille après avoir fait les magasins toute la fin d’après-midi pour contenter mes sœurs.


  Les deux nuits chez Jérémy et Yann se sont relativement bien passées après avoir fait comprendre à Yann que le sujet « Tony » était tabou entre nous et à Jérémy que je ne partagerai pas son lit. Je me suis même senti plutôt bien malgré tout. Le plus bizarre a donc été d’accueillir mes parents dans mon univers, tout en tentant d’oublier certaines de mes habitudes, comme celle de fumer des clopes ou de regarder le cul des mecs croisés dans la rue.


  Assis dans une salle de restaurant à moitié pleine, ce n’est qu’après avoir commandé que mon père entre enfin dans le vif du sujet. Autrement dit qu’il débute dans son passe-temps préféré : faire des remarques plus ou moins agréables.


  – Tu n’es pas beaucoup rentré à la maison cette année, me dit-il.


  – J’avais beaucoup de boulot.


  – Apparemment, ça a payé, commente ma mère avec un sourire plein de fierté.


  Comme je le soupçonnais, ma mère a été ravie d’apprendre que son fils va être exposé dans une galerie, alors que ça n’a fait ni chaud ni froid à mon père. J’apprécie d’ailleurs l’intervention de ma mère qui permet de mettre le doigt sur le fait que mon boulot a été récompensé et que donc, mon absence à la maison est justifiée. Évidemment, il ne faut pas compter sur mon père pour me permettre d’échapper à ses commentaires aussi facilement.


  – Ça ne t’a pas empêché de partir à Paris deux fois cette année ! Pourquoi y es-tu allé ? Une petite copine ?


  – Non, juste des amis.


  Je mens évidemment, mais il est hors de question que je fasse mon coming-out dans un lieu public !


  – Tu en as une ?


  – Une quoi ?


  – Une petite amie.


  – Non, pas en ce moment.


  – Tu en as eu dans l’année ?


  – Non.


  Mon père fronce les sourcils en m’observant d’un regard implacable.


  – Tu es toujours puceau ?


  – Chéri ! s’offusque ma mère, choquée.


  – Non, dis-je en serrant les dents pour ne pas m’énerver.


  – Vraiment ?


  – Oui.


  Je remercie le ciel quand le serveur vient nous apporter les entrées, me permettant d’échapper à son regard scrutateur. Tony aussi me donne parfois l’impression de voir à travers moi, mais ça ne m’angoisse jamais autant que lorsque mon père le fait. Au contraire, je suis presque flatté que Tony prenne le temps d’essayer de lire en moi. Avec mon père, j’ai plutôt envie qu’il ne comprenne pas qui je suis vraiment ! Un lâche, fainéant sur les bords, et homo...


  – Mais tu t’es fait des amis, Vincent, n’est-ce pas ? enchaîne ma mère pour m’aider à me sortir de mon malaise.


  – Oui, plusieurs.


  – Il y a cette euh... Nathalie, c’est ça ?


  – Oui.


  – Elle te plaît ?


  – Elle est déjà en couple avec un autre de mes amis.


  – Ah oui, je comprends.


  – Rah, mais laissez-le tranquille ! intervient Marianne, ma sœur aînée. Il fait ce qu’il veut de sa vie sentimentale ! T’en fais pas, Vincent, ils m’ont soumis au même interrogatoire quand je suis rentrée. « Est-ce que tu as un petit copain ? Tu comptes en trouver un ? Tu manges bien ? Tu vois tes amis de temps en temps ? Et le sport, tu en fais ? » et blablabla...!


  Son imitation me fait rire et mon père enchaîne aussitôt :


  – Oui d’ailleurs, et le sport dans tout ça ?


  Le sport, l’éternelle activité sacro-sainte de mon paternel ! J’en lèverais presque les yeux au plafond, sauf que je n’oserais jamais me comporter avec tant de condescendance devant lui !


  – Je n’ai pas trouvé le temps d’en faire.


  – C’est ce que j’ai constaté. Tu comptes t’y remettre un jour ?


  – Peut-être... J’ai rencontré un des membres du club de natation de la fac. Il m’a invité à venir les rejoindre à la rentrée.


  – Ça c’est bien ! J’espère que tu iras.


  – Oui, papa.


  Je retiens un soupir d’exaspération. Je n’ai parlé de cette rencontre que pour qu’il me lâche un peu, je n’ai moi-même rien décidé encore. Nager de temps en temps, ça me paraît une bonne idée, mais faire partie du club est encore une question à laquelle je dois réfléchir.


  – Au fait, reprend ma mère en mangeant sa salade aux noix, j’ai croisé l’un de tes camarades du lycée en ville, l’autre jour. Il m’a demandé comment tu allais et si tu rentrais pendant les vacances.


  – C’était qui ?


  – Je ne me souviens pas de son prénom, mais c’est vraiment un charmant garçon ! Poli, souriant, toujours bien habillé... J’espère que tu le reverras.


  – Encore faut-il que je sache qui c’est ! dis-je avec un sourire amusé.


  – Il était dans ta classe en terminale !


  – On était quinze garçons !


  – Décris-le, intervient à nouveau Marianne.


  – Eh bien, grand, beau garçon, oui, très beau garçon. Je ne me souviens plus de la couleur de ses yeux mais il a des cheveux châtains, ou blond foncé. Je crois.


  Marianne et moi rions à cette mauvaise description alors qu’Isabelle, ma petite sœur, se contente d’un sourire amusé. J’ai remarqué très vite qu’elle s’est totalement effacée durant ces derniers mois. Visiblement, elle a même peur de mon père et déteste quand il s’adresse à elle. Elle a l’air nerveuse et tendue dès que ça arrive. Je regrette qu’elle ait dû vivre seule avec mes parents ces derniers mois. Sa confiance en elle est désormais proche du zéro grâce à mon con de paternel qui n’a pas dû arrêter de la rabaisser avec des mots.


  – J’ai au moins cinq ou six amis qui peuvent correspondre à cette description, dis-je à ma mère. Donne plus de précisions.


  – Eh bien, il m’a dit qu’il étudiait à Paris désormais.


  Je fronce les sourcils, réfléchissant à qui ça pourrait être quand ma mère m’assène un coup au cœur sans le savoir.


  – Il fait des études dans le commerce, il me semble. Une grande école.


  – Fabien...


  – Oui ! C’est ça, Fabien ! Il était venu faire les révisions du bac à la maison.


  Fabien... Fabien est à Carcassonne et a demandé si j’allais rentrer.


  – Et qu’est-ce qu’il t’a demandé d’autre ?


  – Oh, juste savoir comment tu allais et si tu rentrais. Il sera là tout l’été et il m’a dit de te dire que tu peux lui téléphoner.


  – OK.


  Je ne préfère pas m’étendre sur le sujet. L’évocation de Fabien ne me cause plus une souffrance profonde comme il y a quelques mois mais je ne lui ai pas pardonné sa trahison pour autant. Le revoir ne me semble pas une bonne idée du tout. À l’époque, j’étais terrassé par sa tromperie. Aujourd’hui, il se pourrait bien que je le frappe si je le croise.


  – C’était lui que tu es allé voir à Paris ? me demande mon père.


  – Entre autres, oui.


  Mensonge. Je n’y suis allé que pour lui.


  – J’espère que ça ne se reproduira pas de sitôt, le billet de train coûte cher.


  – Ne t’en fais pas, je n’ai pas d’autre occasion d’y aller.


  – Et cette envie de vivre à Paris ? questionne ma mère.


  – Je n’en ai plus envie, non plus. Pour l’instant, je veux finir ma licence ici et on verra plus tard pour les grandes écoles d’art.


  – Encore heureux, il vaut mieux que tu obtiennes d’abord un diplôme avant de te lancer dans un projet qui coûte autant d’argent. Le loyer sur Paris est exorbitant, sans parler des frais scolaires et de la vie quotidienne. Ce n’est pas quelque chose qu’on peut choisir de faire sur un coup de tête, sans garantie que tu obtiendras un diplôme utile et qui servira vraiment tes intérêts. D’ailleurs, tu devrais réfléchir à une carrière dans la publicité, là tu trouveras vraiment du travail, sans compter que...


  Je laisse mon père s’emballer et partir dans un long monologue assommant. Après tout, si ça peut lui faire plaisir d’avoir toujours raison. Depuis que je connais Tony, je sais ce que je vaux et je laisse la plupart des commentaires injustes des autres glisser sur moi comme de l’eau. Heureusement, je n’aurai pas à supporter ça longtemps. Dans moins de trois mois, je serai de retour en cours et mon père n’aura plus d’influence sur moi.


  Après ma stupidité concernant mes projets, la conversation repart sur un sujet beaucoup plus agréable : le vernissage. Ma mère et ma sœur aînée s’enthousiasment. Mon père évoque les possibilités pour le futur. Je parle vaguement du fait que ça fera bien dans mon CV et il enchaîne aussitôt sur le travail, les recherches d’emploi, les entretiens, la difficulté d’une vie d’adulte, entre autres sujets sur lesquels il se sent à l’aise dans le rôle de monsieur-je-sais-tout.


  Ce n’est qu’au moment du dessert qu’il me fait une remarque qui me fait tiquer à nouveau alors que jusque-là, j’avais réussi à ne pas prendre pour moi tous ses commentaires.


  – C’est comme ça que tu comptes te présenter à un vernissage ?


  – Comme ça, quoi ?


  – Tu as vu ta tenue ? Et ta coiffure ?


  Je baisse les yeux vers mes vêtements et ne trouve rien à redire. Oui, évidemment, j’aurais pu être beaucoup plus classe que ça si j’avais acheté des vêtements qui m’auraient coûté une fortune. Mais comme je n’aurais sans doute jamais remis un pantalon à pinces ou une chemise en soie à part pour les mariages et baptêmes, j’ai préféré ne pas faire de frais inutiles.


  Ainsi, j’ai choisi mon meilleur jean. Un jean droit, sombre, sans aucun accro, qui retombe sur mes converses presque neuves et toutes noires. En haut, j’ai mis l’unique chemise blanche que je possède, que j’ai laissé retomber sur mon pantalon et dont j’ai roulé les manches sur mes avants-bras. Je porte aussi ma montre bracelet de force que j’adore, et une cravate noire prêtée par Yann que j’ai laissée nouée un peu lâchement. Franchement, de mon humble avis, je suis classe mais dans le genre « mauvais garçon » et je me trouve canon. Mais il ne faut pas en demander tant à mon paternel tiré à quatre épingles dans son costume de luxe.


  Quant à mes cheveux, impossible de les peigner correctement à moins de vider un tube entier de gel. Ce n’est pas faute d’avoir essayé.


  – Je n’allais pas acheter des vêtements que je ne remettrai jamais.


  – Tu aurais au moins pu aller chez le coiffeur ! rétorque-t-il aussitôt.


  – Ça va, on s’en fout de comment je suis habillé ou coiffé. C’est pas moi que les gens viennent voir mais les œuvres exposées.


  Mauvais choix. Il ne faut jamais tenir tête à mon père !


  – Belle façon de penser si tu veux totalement te décrédibiliser ! Les gens viennent autant pour tes œuvres que pour rencontrer son créateur !


  – Oui eh bien je suis comme je suis, dis-je sur un ton qui perd patience. Je ne vais pas me mettre en costume si ce n’est pas moi. Ils m’acceptent comme je suis ou pas du tout, j’en ai rien à foutre.


  Je suis moi-même étonné par ma répartie et détourne les yeux avec une sérieuse envie de fumer. Marianne me lance un regard étonné et ma mère un air désapprobateur. Et comme il fallait s’y attendre, mon père prend la mouche.


  – Et tu vas faire pareil le jour de tes oraux ? Ou pire ! Le jour de tes entretiens d’embauche ? Non mais tu as quoi dans la tête, Vincent ?


  Je pousse un soupir et ferme les yeux pour tenter de me contrôler. Si je m’énerve encore, mon père va faire de même et ça finira par des cris. Il ne lâchera pas l’affaire avant d’avoir le dernier mot, je le connais par cœur. Ainsi, ma seule possibilité pour ne pas envenimer les choses et de garder le silence. Ça n’empêche pas mon père de poursuivre pendant un quart d’heure ses accusations et autres commentaires méchants et injustes. Heureusement, Marianne et ma mère parviennent à force de persévérance à clore le sujet.


  On commande l’addition et on quitte le restaurant à mon plus grand soulagement. Je les emmène jusqu’à la galerie illuminée de tous ses feux. Il y a déjà du monde et Mathieu, à l’entrée, m’offre un grand sourire dès qu’il m’aperçoit. Je fais les présentations avec mes parents et mon père semble ravi de le rencontrer quand je laisse entendre qu’il s’agit d’un membre de l’équipe de natation de ma fac. Mathieu nous offre à chacun le livret présentant tous les artistes et je parviens à délaisser ma famille en prétendant vouloir aller saluer des connaissances.


  Je retrouve David quelques mètres plus loin et il me présente ses parents et sa petite sœur adoptée, avec un réel plaisir. Lui au moins a l’air heureux que sa famille soit là. Je passe un quart d’heure à discuter avec eux avant d’aller saluer Emmanuel, le propriétaire de la galerie, qui me présente à quelques unes de ses connaissances. Une heure passe ainsi et je découvre que je me débrouille pas mal dans les mondanités.


  Quand, par un heureux hasard, je me retrouve soudain seul, j’ouvre enfin le livret donné à l’entrée et lis la biographie et l’explication concernant les œuvres en les admirant enfin en détail. Arrivé devant nos portraits, je lis la biographie de David avec un sourire amusé. La mienne, je la survole rapidement puis m’arrête sur celle d’Antonio.


   


  « Antonio Macci,


  Étudiant en première année en faculté d’Arts Appliqués.


  Né le 5 août 1989, à Milan, en Italie, Antonio Macci suit ses parents en France alors qu’il n’est encore qu’un bébé. Sa famille s’installe à Nice, dans le sud-est de la France où elle vit toujours depuis.


  Antonio est un globe-trotteur invétéré depuis l’âge de seize ans. Bougeant dans toute l’Europe au gré de ses envies ou des opportunités, d’Amsterdam à Madrid en passant par Dublin ou Munich, il a vécu de petits boulots en terminant ses études par correspondance afin de pouvoir continuer à voyager. Obtenant son baccalauréat, il s’est alors installé à Toulouse pour entreprendre des études d’Arts Appliqués. Son groupe de musique du nom de Minaccia, qui signifie « menace » en italien, a fait beaucoup parler de lui au gré des concerts donnés dans la ville rose.


  Depuis juillet dernier, le voilà déjà reparti, pour le Canada cette fois, où il s’est inscrit en école d’art afin de continuer à apprendre son métier et connaître les techniques des artistes outre-Atlantique. Musicien et chanteur de talent, il a su allier sa créativité et sa technique de dessin pour créer des œuvres d’une grande sensibilité et d’un grand sens de l’observation.


  On notera particulièrement le portrait n°6, sobrement appelé « Désirs inavoués », qui est une analyse pointue et détaillée du visage d’un jeune homme dans une expression des plus intrigantes. Mélange de gêne, d’envie et de retenue, les émotions que ce portrait renvoie réveillent notre mélancolie et notre romantisme. »


   


  Le cœur battant la chamade, je relève les yeux vers les portraits de Tony et cherche le n°6. Je ne suis absolument pas surpris de découvrir mon portrait. Ce qui est écrit dans le livret m’avait déjà mis la puce à l’oreille. Observant mon expression que Tony a mis tant de travail à rendre noir sur blanc, je n’entends pas David s’approcher de moi et sursaute quand il prend la parole et me sort de ma bulle.


  – Tu sais, quand j’ai vu ce portrait, je me suis tout de suite dit que Tony éprouvait quelque chose de fort pour toi. Je ne sais pas si c’est de l’amour, mais ça y ressemble.


  Incapable de lui répondre, je me contente de le regarder et il me fait un sourire amical avant de s’éloigner, me laissant seul avec mes questions et mes espoirs. Reportant les yeux sur le portrait, j’imagine Antonio, penché dessus et se rappelant d’un jour où il aurait tenté de me séduire pour m’arracher cette expression. Que ressentait-il, lui, en dessinant cela ? De la mélancolie et du romantisme ? Ça ne lui ressemble tellement pas... Même si Tony a, au fond de lui, quelque chose de tendre et d’attentionné, je ne le vois pas être épris d’amour pour quelqu’un. Encore moins pour moi.


  – C’est qui cet Antonio ?


  À nouveau je sursaute et sens mon cœur s’emballer en reconnaissant mon père qui observe le portrait avec un air froid et prudent. Je mets mes neurones en branle pour tenter de trouver une explication qui tienne la route au fait qu’un mec ait dessiné un portrait de moi avec une telle expression.


  – C’est... mon meilleur ami.


  Explication foireuse, j’en conviens.


  – Juste un ami ? me demande alors mon père en tournant son regard froid sur moi cette fois.


  – Oui...


  – Et il n’est pas là ?


  – Il est parti vivre au Canada.


  – Ah... bien. Tant mieux.


  Sur ces mots, mon père s’éloigne, l’air à peine moins tendu qu’une seconde plus tôt.


  Il sait.


  Cette vérité me frappe et m’envoie une grosse dose d’adrénaline dans les veines. Mon père sait que je suis homosexuel. Ou du moins, s’il ne le sait pas, il commence à se poser des questions. Ça explique ses questions concernant les petites amies. Ça explique pourquoi il m’a lancé ce regard en associant mes deux voyages à Paris et l’existence de Fabien. Ça explique sa froideur en cet instant et son « tant mieux » en apprenant que Tony vit désormais à des milliers de kilomètres de moi. Bordel. S’il en acquiert la certitude, j’ai peur pour mon avenir au sein de cette famille.


   


  Chapitre 6


   


   


  Carcassonne, en plein été, est une ville dynamique, plaisante et touristique. Avec son héritage cathare, son centre-ville réservé aux piétons, sa localisation à une heure et demie de la mer et deux heures des Pyrénées, son canal du Midi, et sa Cité médiévale, elle est un lieu véritablement incontournable pour bon nombre de touristes.


  Moi aussi j’aime ma ville natale l’été. J’aime son atmosphère, son soleil et ses orages retentissants, ses nombreuses activités et tous ces lieux où on peut se balader, bronzer ou se retrouver entre amis. Carcassonne, l’été, c’est presque mélancolique pour moi, les souvenirs des bons moments, l’envie de retourner en arrière, des années plus tôt.


  Mais cet été, Carcassonne sera pour moi un lieu d’investigation poussée en matière de recherche d’emploi. Quelques jours ont passé depuis mon retour à la maison, j’ai imprimé mes Curriculum Vitae avec l’aide de Marianne, et je parcours chaque jour la ville à la recherche d’un emploi. J’ai laissé des CV dans tous les bars, dans tous les magasins masculins de vêtements et même dans les petits supermarchés de quartier. J’ai déjà eu trois entretiens sans aucun résultat et je commence sérieusement à désespérer.


  Je m’attaque désormais à la Cité de Carcassonne, lieu incontournable de la ville, avec ses remparts, ses ruelles étroites et dallées, ses voûtes, ses tours, ses lices et son Château Comtal. Sans oublier ses milliers de touristes qui s’y amassent chaque jour. Me frayant un chemin dans toute cette folie humaine, je me rends partout : boutiques de souvenirs, bars, restaurants, magasins de bonbons, de jouets en bois, et bureaux de tabac.


  Rien à faire, si quelques personnes prennent mes CV, personne ne veut de moi. Je m’en étonne à peine. Vu l’avancement de la saison, il est logique qu’ils aient déjà trouvé leurs saisonniers. J’envisage sérieusement d’arrêter mes recherches. Mon père ne pourra pas dire que je n’ai pas essayé et si je regrette de ne pas pouvoir avoir d’argent de poche à dépenser dans quelque chose qui me ferait envie, l’argent d’un été ne m’est pas indispensable.


  Je décide tout de même d’aller voir les derniers bars de la Cité avant de renoncer. Entrant dans l’un d’entre eux dont la vaste terrasse est inondée de soleil, je mets quelques secondes à adapter mon regard au changement de luminosité. CV à la main, j’observe alors les serveurs et serveuses aller et venir, cherchant parmi eux ou derrière le bar quelqu’un à qui je pourrais m’adresser. Je repère soudain une fille tenant, elle aussi, un CV à la main.


  Nos regards se croisent et j’esquisse un petit sourire gêné avant de détourner les yeux. La jeune fille ne fait pas tant de manières et s’approche aussitôt de moi. Elle a ma taille, les cheveux noir de jais, les yeux d’un bleu troublant, la peau claire et un style très grunge. Outre son maquillage assez appuyé mais qui lui va bien, c’est surtout ses bottes aux bouts en fer qui attirent mon attention. Il fait tellement chaud que je me demande comment elle les supporte.


  Elle porte ensuite une robe noire, joliment décolletée, qui lui arrive jusqu’au milieu des cuisses et dont la taille est marquée par une ceinture à clous. Boucles d’oreilles, bagues, bracelets, colliers, elle a l’air du genre à aimer les bijoux originaux, inédits et qui peuvent être qualifiés de « rock » ou carrément « gothiques ». Lorsqu’elle s’arrête devant moi, je remarque que ses cheveux noirs et raides qui lui arrivent sans doute jusqu’au milieu du dos mais qu’elle a noués en un chignon lâche, ont les pointes rouge sang. Une fille sans doute très intéressante et qui plairait beaucoup aux colocs.


  – Salut, me dit-elle avec un léger sourire narquois.


  – Salut.


  – Tu cherches aussi un boulot ?


  – Ouais...


  – Pas facile, hein ?


  – Non, pas facile. C’est l’un des derniers endroits où je vais postuler.


  – Tu as fait toute la Cité ?


  – Ouais... et toi ?


  – Oui, et le centre-ville aussi. Même les magasins de la zone industrielle.


  – Je ne suis pas allé jusque-là, je n’ai pas de voiture.


  – C’est dommage... Je m’appelle Tia. En vérité c’est Lætitia mais je déteste.


  Elle me tend la main dont les ongles sont vernis de rouge et je la serre avec un sourire sincère. Même si je ne suis jamais à l’aise en présence de nouvelles personnes, cette fille m’a l’air d’être quelqu’un de bien et de sympa.


  – Vince... enfin, c’est Vincent, mais tu peux m’appeler Vince.


  – Vince ? J’aime, c’est classe.


  – Merci.


  Je crois bien que je rougis un peu sous son compliment. Mais c’est plus parce que je pense à Tony en cet instant qu’à mon nom. Tony aurait sûrement adoré Tia. Il aurait sûrement voulu la baiser aussi... Hum, mieux vaut ne pas y penser. Je ne ferai jamais le poids avec les filles dans la bisexualité de Tony.


  – Viens, je crois que c’est lui le patron.


  On s’approche d’un homme à moitié chauve et au ventre un peu bedonnant et c’est Tia qui prend la parole. Ça m’arrange parce que j’en ai marre de me présenter et de quémander un travail. D’ailleurs, le type a un air qui me déplaît. Quelque chose entre l’avidité et la mauvaise foi émane de lui.


  – Bonjour, on cherche un job d’été. Vous avez besoin de personnel ?


  Le type nous jauge longuement du regard, de haut en bas, assez pour me mettre mal à l’aise. Mais suivant l’exemple de Tia, je me contente de le regarder en attendant qu’il ait terminé son examen et nous fournisse une réponse.


  – Vous avez déjà travaillé dans la restauration ? nous demande-t-il enfin.


  – Pour ma part, jamais, mais il y a un début à tout, répond Tia avec un sourire.


  – Moi non plus, mais je suis prêt à apprendre vite.


  Le regard de ce type me dérange vraiment, plus que lorsqu’il ne s’agit que d’une peur de ne pas être embauché. J’ai l’impression qu’il veut m’enculer. Pas au niveau sexuel du terme mais imagé. Il a pas l’air honnête du tout... Mais bon, il me faut un job, même mal payé.


  – On va faire un essai. Vous enfilez des tabliers, vous prenez les commandes, vous les apportez au bar, vous attendez que le barman vous prépare vos verres et vous les apportez à vos clients. Ici, on paye tout de suite, dès que la commande est arrivée. Pas d’exception à la règle. Allez-y.


  Voilà comment je me retrouve à faire le service sans plus d’explications. N’ayant absolument aucune expérience dans ce domaine, j’essaie vraiment de bien faire et je n’ai pas d’autre choix que de noter les commandes sur le calepin qu’il y a dans ma ceinture de serveur – que le patron a appelée tablier – pour ne rien oublier. Le pire étant quand les clients me demandent ce que nous avons comme marque de vin ou de bière. Je n’ai pas d’autre choix que d’aller me renseigner avant de pouvoir leur répondre.


  Les plateaux sont souvent lourds, je dois faire attention à ne rien renverser et je suis tellement débutant dans le service que je pose à chaque fois mon plateau sur les tables pour leur servir leurs verres. L’argent aussi me pose problème. Je n’ai jamais été très bon en calcul mental et leur rendre leur monnaie est un vrai parcours du combattant ! Je me trompe plusieurs fois et certains clients s’en plaignent ouvertement. Le patron nous observe aussi de loin et je me prends quelques remontrances quand je ne me comporte pas comme un vrai serveur qualifié.


  Deux heures passent ainsi, presque douloureusement, quand mon petit enfer personnel prend soudain une dimension beaucoup plus critique, lorsque j’arrive à une table où je viens prendre les commandes.


  – Bonjour, je vous écoute.


  – Vincent ?


  Relevant les yeux de mon calepin où je m’apprêtais à écrire les choix, je regarde le groupe jusqu’à trouver celui qui vient de m’interpeller. Trois mecs, deux filles et... Fabien. Bordel. Fabien.


  Les cheveux un peu plus longs que la dernière fois où je l’ai vu, il reste pourtant le même. Mêmes yeux pétillants, même sourire joyeux, même beauté grecque et même classe pour s’habiller. Fabien, dans toute sa perfection. Je ne me sens vraiment pas à mon aise pour une rencontre avec mon ex. J’ai chaud, je transpire sous ma chemise blanche dans la chaleur estivale, je dois avoir les cheveux ébouriffés et je suis à son service si on prend mon boulot au pied de la lettre. Ça ne me plaît pas du tout !


  – Que voulez-vous boire ?


  Je pose la question en détournant les yeux de Fabien pour lui faire bien comprendre que je n’ai aucune envie de lui parler.


  – Vincent, c’est moi, Fabien !


  Sans blague !


  – Bon, je vous laisse réfléchir.


  Je fuis la table et même la terrasse pour retourner à l’intérieur et m’empresser de me planquer dans les toilettes. Là, j’inspire plusieurs fois en tentant de ne pas sentir les effluves d’urine et de merde, afin de me calmer. J’ai envie de lui foutre mon poing dans la gueule. J’ai envie de lui hurler dessus ! Mais c’est mon premier jour de boulot et je ne peux pas faire ça. Je ne dois pas montrer non plus qu’il a encore du pouvoir sur moi, même si ce pouvoir est seulement celui de me mettre en colère.


  Après deux minutes, je retourne travailler et ignore la table pour aller prendre la commande d’un couple. Pendant que je note une bière et un jus de pomme sur mon calepin, j’entends quelqu’un m’appeler « serveur ! » depuis la table de Fabien. Je prends sur moi et m’approche.


  – Vous vous êtes décidés ?


  – Oui, me répond l’un des amis de Fabien. Quatre bières, un Coca et une limonade.


  J’écris à toute vitesse mais Fabien en profite pour intervenir à nouveau.


  – Vincent, ne m’ignore pas !


  Je fulmine, achève d’écrire la commande et pose les yeux sur lui.


  – Qu’est-ce que tu veux ?


  Pris de court par ma froideur et cette question à laquelle il ne s’attendait pas, il met quelques secondes avant de me répondre.


  – Rien, je veux juste parler avec toi et...


  – Laisse tomber, je bosse, je n’ai pas le temps de parler.


  Je m’éloigne aussitôt et retourne au bar pour donner la commande au barman. Le plateau est un peu lourd une fois plein mais le travail physique me paraît un bon moyen pour me défouler. J’apporte leur commande au couple en posant mon plateau sur leur table et leur demande l’argent en retour. Une minute plus tard, j’approche de la table de Fabien et fais de même. Les bières pour les mecs, le Coca pour la blonde, la limonade pour la black. Je ne connais pas ces jeunes mais je les ai déjà vus. Il me semble qu’ils faisaient partie du club d’escalade dont Fabien était membre pendant notre dernière année de lycée avant qu’il arrête pour se consacrer à ses études... et à moi.


  Je me crispe quand Fabien se lève pour contourner la table et s’approcher de moi. Sa main se pose sur mon avant-bras et je récupère mon plateau vide de ma main libre.


  – Tu finis à quelle heure ? Je peux revenir et on pourra discuter.


  – Je n’ai rien à te dire.


  J’achève ma répartie par un regard noir et arrache mon bras à sa main pour m’éloigner vers une autre table. Fabien n’insiste pas et va s’asseoir, ce qui me soulage. Je retourne alors vers le bar avec une nouvelle commande et après l’avoir donnée au barman, je pousse un profond soupir en me frottant les yeux.


  – Querelle d’amoureux ?


  Je tourne mon regard vers Tia qui vient d’arriver près de moi et esquisse une grimace à l’idée que mon homosexualité soit aussi flagrante.


  – T’inquiète, je suis super ouverte d’esprit. Alors, c’est ton mec ?


  – Mon ex.


  – Ah ouais ? Il est canon.


  – Pas tellement.


  Nos regards se portent sur Fabien qui se trouve à plusieurs mètres de là et je constate que je dis vrai. Depuis que je connais Antonio, depuis que j’ai goûté à sa bouche, à son corps, à sa façon de faire l’amour, depuis que je suis fou de lui... Fabien ne m’attire plus vraiment. Il est mignon, beau même selon des critères purement objectifs. Mais Antonio est sexy, animal, attractif, un vrai canon !


  – Qu’est-ce qui vous est arrivé ? me demande encore Tia en attendant sa commande.


  – Il m’a trompé pendant plusieurs mois.


  – Aïe.


  – Tu l’as dit.


  – Ça s’est fini comment ?


  – Je l’ai trouvé avec un autre un beau jour et j’ai rompu. On ne s’était pas revus depuis.


  – C’était quand ?


  – Il y a trois mois, quatre peut-être. Je ne sais plus vraiment. Je l’ai effacé de ma vie.


  – Si tu veux, je m’occupe de leur table jusqu’à ce qu’ils s’en aillent.


  – C’est gentil mais ça ira, je peux gérer cette situation.


  – OK !


  Tia m’envoie un clin d’œil et s’éloigne avec son plateau tandis que je récupère le dernier verre de ma commande et vais le porter à mes clients. Fabien ne tente plus de me parler et ses amis et lui ne commandent rien d’autre. Une fois leur verre vide, ils s’en vont et la tension en moi descend d’un cran.


  Vers dix-neuf heures, je suis affamé et notre nouveau patron nous offre un sandwich à Tia et moi que nous dévorons littéralement avant de nous remettre au travail. La soirée s’étire et les clients continuent d’affluer. Je commence sérieusement à avoir mal partout à force de rester debout, de marcher et de porter des plateaux lourds. Le travail de serveur est répétitif et franchement fatigant. Ce n’est qu’à minuit, alors que la terrasse est à moitié vide, que notre patron nous fait signe de le rejoindre au bar. J’y pose mon plateau en retenant un soupir de fatigue et prends un air aussi en forme que possible.


  – Bien, on va fermer dans une heure environ et je n’ai plus besoin de vous.


  – On revient demain ?


  – Non. C’était un essai aujourd’hui et vous ne faites pas du tout l’affaire. Je ne vous embauche pas.


  Tout ce travail pour rien ? Je suis estomaqué, déçu et presque déprimé. Mais je vois le bon côté des choses : au moins je n’aurai pas à recommencer cette torture demain ! Tia, elle, ne montre aucune émotion et tend la main vers le patron.


  – OK, très bien, on peut avoir notre salaire de la journée ?


  – Vous rigolez ? Je n’ai jamais promis de vous payer pour un essai !


  – On a bossé comme des malades toute la journée et vous n’allez pas nous payer pour le travail qu’on a fait ?


  – Non. Et vous pouvez vous estimer heureux que je vous ai offert un sandwich. Maintenant dégagez !


  Je suis furieux mais Tia l’est encore plus. Si moi j’ai envie de hurler, elle, je sens qu’elle va frapper ! Alors quand notre ex-patron s’éloigne et que Tia fait un pas en avant comme pour aller lui péter la gueule, je l’attrape par les épaules et l’entraîne vers la sortie.


  – Laisse tomber...


  – Mais quel connard !


  – Ouais, il y a des enfoirés partout... Viens, on se tire.


  Mais comme si ma journée n’avait pas déjà été assez merdique, je stoppe net une fois dans la rue en découvrant mon ex, appuyé à un mur, qui visiblement m’attendait.


  – Vincent, dit-il avec un sourire en se décollant du mur pour approcher. Je t’attendais. On pourrait aller boire un verre, tous les deux.


  – Va te faire foutre, Fabien !


  Déconcerté par ma réponse, il se fige et j’en profite pour entraîner Tia dans la rue étroite et pavée.


  – Vincent, attends ! Il faut qu’on discute !


  Je m’arrête et me retourne, furieux.


  – Discuter de quoi ?! Du fait que tu m’as trompé pendant des mois ?! Du fait que tu oses t’adresser à ma mère comme si tu en avais le droit ?!


  – Calme-toi ! Je ne cherche pas à te faire du mal, j’ai eu le temps de réfléchir à tout ça et j’aimerais tenter de refaire un essai.


  – Un essai ?! Tu veux faire un essai ?!


  Je suis à bout et je hurle, attirant tous les regards des quelques passants aux alentours mais m’en fiche totalement. Fabien est en train de réveiller en moi la part silencieuse et discrète de ma révolte. J’en ai marre de fermer ma gueule ! J’en ai marre de me faire marcher sur les pieds ! J’en ai marre de tomber amoureux de mecs qui me brisent le cœur !


  – Arrête de gueuler ! s’exclame-t-il, déstabilisé.


  – Mais tu te prends pour qui ?! dis-je en revenant vers lui, l’air menaçant. Tu crois vraiment que tu peux débarquer dans ma vie et réclamer un nouvel essai ?! C’est terminé entre nous, Fabien ! Tu as eu ta chance ! Tu m’as fait courir après toi pendant des mois pour mieux me piétiner ensuite ! Je ne veux plus jamais te revoir ! Je ne veux pas refaire d’essai ! Va te faire foutre !


  – Tu vois comme tu réagis ? insiste-t-il avec plus de calme que moi. Ça signifie que tu as encore des sentiments pour moi.


  – Oui, j’ai encore des sentiments pour toi ! De la haine, de la rancœur, de la colère !


  – Tout ça vient de l’amour.


  Je pousse un son bizarre, entre l’éclat de rire et l’étouffement avant de vraiment me marrer. Ça ne dure pas et toute ma colère revient vite.


  – Non, mais t’es dingue ? Je ne t’aime plus du tout ! J’aime Antonio ! J’ai embrassé Antonio, j’ai couché avec Antonio et je SUIS avec Antonio ! Toi, tu n’es qu’une erreur de mon passé, rien d’autre qu’une erreur !


  Ma répartie a l’air de faire mouche car je vois sur son visage l’expression d’une souffrance. Mais parce que je le connais bien, je sais qu’il ne souffre que de son ego égratigné. Il pensait sans doute pouvoir me récupérer comme ça, en claquant des doigts et en sortant quelques mots d’excuses. Il pensait sans doute que j’étais encore le Vincent qu’il a connu, faible et sans confiance en lui. Mais il se trompe ! Il se trompe lourdement !


  – J’ai changé, Fabien, et je suis passé à autre chose ! Tu n’es plus rien pour moi !


  – Tu n’es rien non plus pour ce connard d’Italien. Il baise avec tout le monde.


  Je ne me retiens pas, je n’en ai plus la patience. Fabien a laissé mon impulsivité ressortir et il en paye les frais d’un violent coup de poing au visage. Je ne sais pas me battre mais mon coup porte pourtant ses fruits et Fabien s’étale par terre avant de me lancer un regard stupéfait.


  – Toi aussi, tu baises avec tout le monde, pourtant c’est lui que j’ai choisi. Il sera toujours mille fois mieux que toi ! Lui au moins il vaut le coup ! Toi tu n’es qu’une merde et je t’ai dégagé de ma vie, alors rentre chez toi et ne reviens jamais !


  Sur ces mots, je tourne les talons et m’éloigne, rassuré en sentant que Fabien ne me suit pas. Tia par contre me rejoint et passe un bras autour de ma taille avec un grand sourire.


  – Bravo, Vince, ça c’était fort !


  Je ne réponds pas et passe mon bras sur ses épaules pour l’entraîner dans la ruelle d’un pas vif et ferme, laissant derrière moi les vestiges d’un premier amour décevant.


   


  Chapitre 7


   


   


  Ce n’est que dix minutes plus tard, alors qu’on se trouve dans les lices et que Tia m’attire sur l’un des chemins de ronde que mon air colérique s’étiole un peu pour laisser place à la fatigue et la souffrance. J’ai mal à la main en plus de partout ailleurs.


  On s’assoit par terre, dans l’un de ces renfoncements du chemin de ronde où les créneaux donnent sur la ville et je m’allume une clope, les mains tremblantes. Tia m’observe avec un sourire et pose sa main sur mon genou relevé dans un geste amical.


  – Ça t’a fait du bien ?


  – Sur le coup, oui, mais je me sens un peu mal... je ne suis pas du genre violent. Je n’avais encore jamais frappé personne comme ça.


  – Montre ta main.


  Je la lui offre et elle touche mes phalanges douloureuses avec application.


  – Rien de cassé mais je te conseille de mettre de la glace dessus pour t’assurer que ça ne gonfle pas.


  – OK...


  – Tu veux me raconter toute l’histoire ? Je sens que tu as besoin d’évacuer tout ça.


  Je l’observe un instant, puis soupire en me rendant compte qu’elle a raison. J’entame alors l’histoire, lui parlant de moi, de Fabien, de notre relation, d’Antonio, de mes amis, de ma vie à Toulouse. Je lui raconte tout, ça prend du temps et elle est aussi bonne oreille que bonne pour poser des questions pertinentes. On parvient même à rigoler plusieurs fois.


  Bizarrement, alors que je la connais à peine, je me sens bien avec elle. J’arrive à me confier à elle plus que je ne l’ai fait avec David qui est pourtant l’un de mes plus proches amis. Je me confie même plus à elle qu’à Antonio à qui je cachais mes faiblesses et mes incertitudes.


  Tia me parle aussi d’elle-même. J’apprends qu’elle a un an de moins que moi, qu’elle vient de finir le lycée et qu’elle va à Toulouse l’an prochain, en histoire. Dans ma faculté ! J’apprends aussi qu’elle aime être différente des autres du point de vue vestimentaire ou comportemental. Elle est vive, intelligente, drôle et a un caractère bien trempé !


  On parle pendant des heures et des heures et je n’ai pas envie de rentrer chez moi. J’ai prévenu mes parents que je finirais tard. Ils ont été ravis que j’ai trouvé un job et m’ont encouragé à bien bosser. Ils seront sans doute déçus d’apprendre que je n’ai pas été retenu, et vont peut-être même me casser les couilles parce que je ne suis pas rentré de la nuit. Mais peu importe. Je ne veux pas être ailleurs qu’ici, à discuter avec Tia, à lui parler de Tony dans les moindres détails et à revivre chaque seconde de la nuit que j’ai passée avec lui.


  Il me manque vraiment, je ressens comme un vide en moi, particulièrement intense cette nuit. Mais Tia le comble en me faisant parler de lui, en analysant chaque fait, chaque détail, en réclamant encore plus d’histoires salaces sur Tony et moi. Ça me fait rire et je ne lui cache rien tant elle est forte pour m’inciter à dévoiler tous mes secrets.


  Puis le ciel s’éclaircit et je jure.


  – Merde. Mes parents vont me tuer quand ils vont voir que je ne suis pas rentré de la nuit.


  – Tu n’auras qu’à leur dire que tu étais avec moi.


  – Ça ne changera rien. Ils vont être furieux. Déjà que mon père me flique ces derniers temps...! Je crois qu’il se doute que je suis homo.


  Tia me regarde un instant avec un petit sourire puis se penche vers moi et pose sa bouche sur la mienne. Abasourdi, je ne réagis pas et elle se contente d’un court baiser avant de m’offrir un grand sourire amusé.


  – Tu as eu envie de gerber ?


  – Hein ? Non mais... je suis homo, Tia ! Homo ! J’aime les mecs, les queues, les culs musclés et les torses bien dessinés ! Tu comprends ?


  – Tout à fait ! Moi aussi j’aime les mecs, donc sur ce plan-là, on est totalement en accord !


  – Ouais mais... je peux pas... enfin, je...


  Tia éclate de rire et je lui envoie un regard faussement mécontent.


  – Dé-stresse, beau gosse, je ne vais pas te violer. Tu crois que tu pourrais m’embrasser de temps en temps ?


  – Non ! J’aime les mecs ! T’es pas un mec que je sache ! … t’en es un ?


  Tia se marre à nouveau, encore plus fort tout en secouant la tête.


  – Non, je suis une femme, avec des seins, un vagin et un utérus.


  Je grimace.


  – Tu crois que tu pourrais m’embrasser quand même ?


  – Mais non !


  À mon tour, j’éclate de rire parce qu’elle me fait tourner en bourrique et elle rit avec moi.


  – Bon, voilà comment je vois les choses. Tu vas dire à tes parents que tu m’as rencontrée aujourd’hui. Tu leur diras que tu as passé la nuit avec moi en t’excusant de ne pas les avoir prévenus s’il le faut. Et tu vas me présenter à tes parents dans quelques jours. On jouera le petit couple amoureux et il faudra qu’on s’embrasse sans doute pour les convaincre totalement. Qu’est-ce que tu en penses ?


  – Tu veux que je leur mente ?


  – Ouais.


  Je ris encore puis hoche la tête.


  – T’es vraiment une meuf bizarre.


  – Merci, je prends ça pour un compliment.


  – Pourquoi tu ferais ça pour moi ?


  – Hum... d’abord parce que je t’aime bien... ensuite parce que je veux que tu me présentes à Yann et Jérémy.


  Je hausse les sourcils de surprise.


  – Pourquoi ?


  – Tu m’as bien dit qu’ils sont musiciens et qu’ils cherchent un chanteur ?


  – Ouais.


  – Je suis une chanteuse qui cherche des musiciens.


  – Tu déconnes ?


  – Non !


  – Chante-moi quelque chose !


  – Là, comme ça ?


  – Une vraie chanteuse accepterait ! Une vraie chanteuse n’aurait pas peur de chanter a cappella devant un public ! Et puis, je ne peux pas te les présenter si t’es une chanteuse merdique, je perdrais toute crédibilité auprès de mes amis !


  – Enfoiré !


  Elle m’envoie un coup de poing et je me marre mais insiste ensuite pour qu’elle chante quelque chose. Elle réfléchit un instant puis se lance sur le répertoire de Muse en claquant des doigts pour maintenir le rythme. « Time is running out » est une chanson que je connais bien et sa voix colle parfaitement. J’adore même tellement que je la regarde bouche bée.


  Le refrain est censé être chanté avec ses tripes et elle n’hésite pas malgré le fait que les guitares et la batterie manquent en fond sonore. Elle n’a aucunement peur d’être entendue, du ridicule ou quoi que ce soit d’autre et je ris de plaisir devant son audace et son talent. Elle se laisse tellement emporter qu’elle se lève même et mime la guitare, balançant ses cheveux en rythme en chantant avec tout ce qu’elle a et je suis fan, totalement fan.


  J’applaudis quand elle achève sa chanson et elle s’incline devant moi avant de venir se rasseoir.


  – T’es vraiment douée !


  – Je sais, répond-elle avec un air exagérément arrogant.


  – Je suis plutôt content que Tony soit à l’autre bout du monde maintenant !


  – Pourquoi ? Il aurait voulu me sauter ?


  – Et comment ! Tu es typiquement le genre de personne sans complexe qui l’attire et comme tu es une fille, je n’aurais eu aucun moyen de l’en empêcher.


  – Vince.


  – Quoi ?


  – Tu l’aimes vraiment ce mec ?


  – Carrément. Je suis fou de lui.


  – Alors je vais devoir t’apprendre quelques techniques pour faire de lui ton jouet ! Tu sais, il n’y a pas que les femmes qui peuvent avoir du pouvoir sur les mecs.


  – Ah ?


  – Ouais, je t’apprendrai tout ce que tu dois savoir pour que ce fameux Tony bave devant toi et ne veuille absolument voir personne d’autre.


  Je me marre parce que l’idée est franchement tentante, mais finis par secouer la tête devant la tristesse de la réalité.


  – C’est un peu tard maintenant. Il est à l’autre bout du monde.


  – Rien ne t’empêche de lui donner envie de toi par webcam ! Et puis, tu peux aussi aller lui rendre visite !


  – J’ai pas de fric.


  – Alors on va se trouver un job au plus vite pour que tu te payes le vol et que tu ailles l’aguicher avec tellement de talent qu’il n’aura pas d’autres choix que de revenir ici.


  Je ris à nouveau et passe un bras sur ses épaules pour l’attirer contre moi.


  – T’es vraiment une fille formidable.


  – Ouais, je sais. Et tu me présenteras au groupe ?


  – Pas de problème.


  – Super. Appelle-moi « ma chérie» à partir de maintenant pour t’habituer à le faire devant tes parents.


  – Ma chérie ? C’est moche !


  – Ma puce ?


  – Bof.


  – Bon, comment tu appellerais Tony si tu devais lui trouver un surnom ?


  – Dieu vivant ?


  Elle éclate de rire et me pince.


  – Sérieusement !


  – Mais sérieusement ! Dieu vivant lui irait parfaitement ! Ou alors « beau gosse » ou « mon Apollon »...


  – Il te prendrait pour un débile ! se marre Tia.


  Aucun doute là-dessus.


  – Bon, alors appelle-moi seulement Tia ou « ma belle ».


  – Tu te vantes sur ta beauté là ?


  – « Ma belle » c’est un surnom affectueux et plutôt arrogant dans un sens. Ça fait macho amoureux. Tes parents vont adorer !


  Je ris et hoche la tête pour accepter.


  – Embrasse-moi, me demande-t-elle soudain et je lui envoie un regard agrandi de surprise.


  – Mais...


  – Écoute, embrasse-moi au moins une fois pour être sûr que tu sauras jouer le rôle du petit ami transi. Alors embrasse-moi comme si j’étais Tony.


  – Non, les baisers que je réserve à Tony sont pour Tony.


  – OK, OK, embrasse-moi comme si tu embrassais ta copine.


  – J’aime les mecs.


  – Putain, t’es lourd !


  Je rigole et lui soulève le menton pour poser ma bouche sur la sienne. Un baiser est un baiser. Quand il n’y a pas de sentiments, c’est un peu étrange mais pas désagréable et je l’embrasse avec douceur quelques instants sans en éprouver du dégoût. Lorsque je recule le visage, je hausse un sourcil dans l’attente de sa décision.


  – Mouais, ça ira. T’as l’air aussi enflammé qu’un pied de chaise mais tes parents y croiront.


  J’éclate de rire, elle fait de même et la conversation repart sur d’autres sujets. On reste enlacés sur les remparts encore une heure avant de se décider à bouger. Maintenant que le soleil est levé, je n’ai pas d’autres choix que de rentrer chez moi et on échange nos numéros de téléphone. On se promet de se retrouver vers midi en centre-ville afin de repartir à la recherche d’un boulot. Le but étant désormais que je mette assez d’argent de côté pour m’acheter un billet d’avion pour le Canada. Et ça a de quoi me motiver !


  En la quittant, je la regarde s’éloigner et esquisse un sourire heureux. Si j’avais été hétéro, aucun doute que je serais devenu fou de cette fille. Mais dans un cas comme celui-ci, j’ai gagné une amie, la meilleure peut-être. Mais ça, seul l’avenir me le dira.


   


  Chapitre 8


   


   


  – Franchement, je n’aurais jamais pensé qu’ils goberaient ce mensonge aussi facilement !


  Deux semaines plus tard, les choses ont bien avancé dans deux domaines : le travail et la vision de mes parents sur ma vie sentimentale. Tout ça grâce à Tia.


  Tout d’abord, concernant le travail, et grâce à la voiture de Tia, on a pu aller poser nos candidatures dans tous les magasins de la zone industrielle. Deux jours plus tard, on était tous les deux embauchés dans un grand supermarché. Tia en caisse, moi dans le réapprovisionnement des rayons. C’est un job facile, un peu physique peut-être, mais qui ne demande pas de grande réflexion intellectuelle. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle Tia vient discuter avec moi durant sa pause déjeuner.


  Tout en rangeant les boîtes de conserve sur les étagères, je lui reparle de l’étrange soirée que nous avons passée deux jours plus tôt, chez mes parents. Tia est venue dîner à la maison et s’était pour une fois habillée, maquillée et coiffée de façon beaucoup plus classique. Elle ne voulait pas que mes parents décident qu’elle n’était pas faite pour moi car trop excentrique à leurs yeux. Elle a été parfaite. Souriante, complaisante, polie, intelligente et enjouée juste ce qu’il faut. Ma mère l’adore, mon père semble aussi l’apprécier. En vérité, je pense que la seule chose qui plaît vraiment à mon père c’est qu’elle soit du type féminin !


  Lorsque je suis rentré chez moi, après avoir passé la nuit dehors, je me suis fait incendier par ma mère qui était en panique à la maison. Mais lorsque j’ai expliqué pourquoi j’avais découché, autrement dit parce que j’ai rencontré une fille et passé la nuit avec elle – ce qui n’est pas un mensonge –, mon père a éclaté de rire, m’a mis une grande claque dans le dos et a déclaré : « Bravo fiston ! ». On ne peut même pas imaginer à quel point j’étais sidéré. Pour la première fois de ma vie, j’ai eu l’impression que mon père était fier de moi. Et pour quoi ? Parce que j’ai prétendument chopé une fille quelques heures après l’avoir rencontrée. Après en avoir discuté avec Tia, j’en suis venu à la conclusion que mon père était peut-être seulement soulagé que ses soupçons sur mes tendances sexuelles n’aient pas lieu d’être, car ça ne ressemble pas à mon père de me féliciter pour un comportement aussi primitif et irresponsable.


  Quoi qu’il en soit, ils ont voulu rencontrer Tia assez rapidement et elle est venue dîner. On ne s’est pas embrassés ouvertement devant eux mais on s’est tenu la main et fait quelques smacks quand on savait qu’ils pouvaient nous voir ou nous entendre. Tia est désormais la bienvenue chez nous, même si c’est à cause d’un mensonge.


  Je ne sais pas trop quoi penser du fait de leur avoir menti. D’un côté, je suis soulagé car je n’ai plus à expliquer la raison de mon célibat ou à commenter les jolies filles qui passent à la télé. Mais d’un autre côté, ça me fait mal de leur cacher l’une des choses les plus importantes de mon existence. Je n’irai pas jusqu’à dire que mon homosexualité est toute ma vie, mais elle en fait tout de même grandement partie.


  – Tes parents veulent croire à notre histoire, me répond Tia en examinant ses ongles au vernis écaillé. Ils ne sont pas prêts pour la vérité.


  – Sans doute pas, mais quand même... ça doit se voir que je n’ai aucune attirance pour toi.


  Je lui jette un coup d’œil pour vérifier que je ne l’ai pas vexée avec cette réplique sans tact mais elle m’envoie un sourire amusé.


  – Tu n’aurais même pas d’attirance pour Jessica Alba, qui est, à mes yeux, la femme la plus belle du monde.


  – Ah, si, Jessica Alba, je me la ferais bien. Toi non.


  On se marre tous les deux et Tia m’envoie un petit coup de poing dans l’épaule pour me punir. Puis je détourne aussitôt la conversation vers un sujet qu’on a en commun.


  – Tu coucherais bien avec qui parmi les stars, toi ?


  – Ashton Kutcher ! soupire-t-elle avec emphase.


  Je ris, rajoute deux boîtes de haricots verts sur les autres et secoue la tête.


  – Je ne le trouve pas spécialement beau.


  – Tu es dingue ! J’adore ! D’ailleurs, il s’embellit de plus en plus en vieillissant.


  – Si tu le dis.


  – Et toi, tu coucherais avec qui ? Brad Pitt ?


  – C’est clair que Brad Pitt est canon mais si je devais choisir... je dirais Johnny Depp !


  – Ah oui, Johnny...!


  On pousse tous les deux un petit soupir de désir puis nos rires reprennent. Je ne m’arrête pourtant pas de ranger les conserves, n’étant pas moi-même en pause. Comme si elle se sentait désœuvrée, Tia décide de m’aider et prend les boîtes dans mon chariot pour me les tendre.


  – Ça ne m’étonne pas de toi en même temps, commente-t-elle avec un petit sourire en coin.


  – Pourquoi ?


  – Tu aimes les hommes ténébreux aux yeux noirs.


  Je souris parce que je sais pertinemment à qui elle fait référence. D’ailleurs, ça ne loupe pas, le sujet Tony reprend aussitôt vie. Avec Tia, on parle de Tony la moitié du temps, pour mon plus grand plaisir et ma plus grande frustration à la fois.


  – D’ailleurs, en parlant de ça, reprend Tia, tu le vois quand sur le net ?


  – Ce soir... on s’est donné rendez-vous.


  Tia hausse les sourcils de surprise en entendant le son de ma voix. La voix d’un type totalement fou amoureux et qui plane de bonheur à l’idée de son rendez-vous. Croisant son regard, je rougis et ça la fait aussitôt éclater de rire.


  – Tu rougis !


  – Non, je rougis pas. C’est un effet de lumière.


  – Mais si tu rougis !


  Je lui envoie une grimace et me détourne pour qu’elle ne puisse plus voir mon visage. Évidemment, ça la fait rire mais elle reprend très vite son sérieux. Enfin, peut-on dire que Tia est jamais sérieuse ? Un sujet à débattre.


  – À quelle heure vous vous voyez ?


  – Après le dîner. Vers 21h. Il sera 15h chez lui et il ne travaille qu’à 17h aujourd’hui.


  – Wah, deux heures en tête à tête.


  – Plutôt une heure et demie, il devra partir plus tôt pour arriver à son boulot. Et encore faut-il qu’il soit à l’heure au rendez-vous. Avec Tony, on sait jamais.


  – Et tu vas entamer la séduction ?


  – Euh... je vois pas vraiment comment le séduire par cam.


  – Moi je sais.


  Je m’arrête dans l’empilement de mes boîtes de conserve pour tourner les yeux vers elle.


  – Comment ?


  – Tu lui sors : « Ça te dérange pas si je me change ? J’ai pas eu le temps en sortant du boulot ». Et là, devant la webcam, tu te déshabilles et tu te rhabilles. Mais faut que ça dure assez longtemps pour qu’il puisse te mater.


  – J’oserai jamais.


  – Vince... rappelle-toi ce que tu lui as fait dans l’intimité de son appartement.


  Les souvenirs me reviennent aussitôt en mémoire et mes joues se colorent à nouveau. Tia n’a pas tort. Tony m’a vu à poil, à quatre pattes, en train de le sucer. Un petit déshabillage devant lui n’est rien à côté de ça !


  – Ouais... OK, mais... ça suffira, tu crois ?


  – Tu verras bien. Sinon, tu peux lui raconter comment était ton dernier plan cul pour le rendre jaloux.


  – C’était lui mon dernier plan cul.


  Et ça me fait réaliser que je ne me suis pas envoyé en l’air depuis des lustres ! Mais peu importe, le seul que je veux, c’est Tony. Coucher avec un autre en ce moment ne servirait qu’à me débarrasser d’une frustration physique. Et encore ! Il se pourrait même que je me sente sale et insatisfait ensuite.


  – Tu peux inventer !


  – Pour qu’il sache que j’ai déjà tourné la page ? Je ne veux pas qu’il croie que je suis un mec volage.


  – Qu’est-ce qu’il est lui ? me demande-t-elle avec un air blasé. Il est volage. Il ne te jugera pas.


  – Peut-être...


  – J’en suis sûre. Si tu es détendu devant lui, que tu donnes l’air d’être indépendant, que tu te montres innocemment sexy... crois-moi qu’il va mordre à l’hameçon. Tu dois considérer Tony comme un animal en rut, toujours prêt à s’accoupler avec le premier capable d’éveiller son désir.


  Bien malgré moi, je ris à cette description qui n’a pourtant rien de drôle. C’est même très triste de réduire Tony à cet état d’animal en rut. Même si Tia a sans doute raison. Tony laisse parler son désir en toute situation, il aime les défis, il aime les challenges. En somme, il réagit plus par ressenti que par logique. Comme un animal.


  – Si j’éveille son désir, et que je ne suis pas près de lui, il va aller baiser avec d’autres mecs.


  – Ces mecs ne seront pas toi. Tony pourrait bien te remplacer avec d’autres mecs, mais un jour ou l’autre, ça ne suffira plus. Il voudra t’avoir toi à nouveau.


  Un léger sourire vient planer sur mes lèvres alors que j’imagine Antonio Macci fou de désir pour moi, qui couvre mon corps d’un regard brûlant et me plaque à un mur avec force pour m’embrasser et me toucher sans me laisser le choix.


  – Ça serait génial, ouais... Mais Tony est le genre de type qui ne couche qu’une fois, ou plutôt qu’une nuit avec un type et ne recommence pas ensuite. Sauf cas de force majeure.


  Cette expression me fait sourire. Un « cas de force majeure » pour Tony serait soit un proprio à payer en nature pour avoir le loyer gratuit, ou ne trouver personne à baiser à part un mec déjà baisé. Voudrait-il une seconde fois de moi ? Je repense à notre nuit et ne peux pas m’empêcher de soupirer de désir et de manque. C’était les plus belles heures de ma vie. C’était sauvage, tendre, merveilleux, jouissif, complice... Une nuit parfaite.


  – Tu seras un cas de force majeure pour lui, m’assure Tia avec un sourire amical. Tu m’as bien dit que vous êtes devenus amis, non ?


  – Si.


  – Et tu m’as dit aussi que Yann et Jérémy étaient même étonnés de votre complicité ?


  – Oui.


  – Ça signifie simplement qu’Antonio s’est pas mal attaché à toi. C’est bon signe. Il a de la tendresse pour toi. Il ne te considère pas comme un simple bout de viande ! Alors, si tu lui donnes de quoi s’exciter, crois-moi qu’il finira par avoir envie de te remettre dans son lit.


  La logique de Tia n’est pas mauvaise mais elle me fait peur. Elle repose sur l’idée, entièrement hypothétique, que Tony éprouve pour moi de l’affection. Et si je me mets à espérer que Tia ait vu juste, j’ai peur d’être atrocement déçu. Tony me manque à chaque seconde et me laisser aller à espérer quelque chose de lui, c’est sans doute... me condamner à plus de souffrance encore.


  Le soir venu, c’est Tia qui me raccompagne chez moi en voiture. Après l’avoir embrassée sur la bouche, au cas où mes parents regarderaient par la fenêtre, je lui promets de lui raconter dans le moindre détail ma conversation avec Tony. Puis je la laisse et rentre chez moi pile à l’heure pour dîner.


  La conversation à table tourne autour du travail, de Tia, de la rentrée bien qu’elle soit encore loin. Dans l’ensemble, ça se passe relativement bien. Pas de prise de tête ce soir, sans doute aussi parce que je ne cherche absolument pas à entrer dans la conversation et que mon humeur est au beau fixe à l’idée de voir Tony dans quelques minutes !


  Je rejoins ma chambre un peu avant 21h et allume aussitôt mon vieil ordinateur. Il s’agit d’un vieux modèle de PC fixe. Le genre qui rame au démarrage et dont le ventilateur est bruyant jusqu’à ce qu’il trouve son rythme de croisière. En attendant qu’il s’allume, je me rends à la salle de bain pour me recoiffer et m’assurer que je n’ai pas de sauce tomate aux coins des lèvres ou de morceaux de salade entre les dents. De retour dans ma chambre, je m’assois à mon bureau, ajuste la webcam que je me suis achetée récemment et souris pour moi-même.


  On a eu beau en avoir parlé quelques fois avec Fabien, je n’ai jamais acheté de webcam pour le voir, même s’il me manquait beaucoup. Mais il a suffi que Tony parte au loin pour que je fasse l’acquisition d’une caméra et d’un micro en prime ! Comme quoi, mes sentiments pour Tony sont vraiment beaucoup plus forts que ce que j’ai pu éprouver pour Fabien. Ce qui ne devrait sans doute pas me faire autant plaisir. Après tout, si Tony me brise le cœur, comment m’en remettrai-je ? Mais malgré tout, je sais dans quoi je me suis engagé, je connais Tony, je ne me fais pas d’illusion. Grâce à lui, je me sens même plus adulte.


  21h09. Il n’est toujours pas là... messagerie instantanée ouverte, je l’attends avec une impatience fébrile. Qu’est-ce qu’il branle ?! J’envisage un instant de lui envoyer un texto outre-Atlantique mais y renonce. Ça va me coûter une fortune. Alors j’attends.


  21h12, Tony se connecte et je sens mon cœur bondir dans ma poitrine et une grosse dose d’adrénaline se déverser dans mes veines. Il n’y a vraiment que lui pour me mettre dans un état pareil ! J’ouvre aussitôt une fenêtre de conversation et tapote mon clavier avec le sourire.


   


  Vince dit : Salut !


  Tony dit : Salut


  Vince dit : Ça va ?


  Tony dit : Bien et toi ?


  Vince dit : très bien :)


  Vince dit : t’es en retard


  Tony dit : Ouais, désolé. Un de mes colocs avait besoin de moi.


  Vince dit : Pas grave


  Tony dit : Alors, quoi de neuf ?


  Vince dit : Bah, pas grand-chose. Je viens de rentrer du boulot.


  Tony dit : Pas trop dur de soulever des cartons ?


  Vince dit : Ça fait les muscles ^^


  Tony dit : :)


  Vince dit : Et toi, quoi de neuf ?


  Tony dit : Je me suis pris une cuite hier soir, j’suis crevé.


  Vince dit : T’as fait quoi ?


  Tony dit : Je suis allé dans la plus grosse boîte gay de Montréal. C’est dingue là-bas.


  Vince dit : Pourquoi ?


  Tony dit : Que des beaux mecs !


   


  Je grimace pour moi-même, mécontent de la tournure que prend cette conversation. Je réalise soudain qu’on n’a pas encore lancé les webcams – ce qui est bien sinon il aurait vu ma grimace – et je me dis que le meilleur moyen pour qu’il oublie les beaux mecs qu’il a vus hier soir est de lui montrer autre chose.


   


  Vince dit : On lance les webcams et le micro pour discuter ?


  Tony dit : D’acc.


   


  Je m’en occupe aussitôt, lançant une invitation que Tony accepte peu après. Les caméras démarrent, d’abord la mienne et j’ajuste sa direction pour qu’il me voie moi et mon armoire derrière. La sienne apparaît enfin et je le dévore littéralement des yeux. Il fait jour chez lui. Je note qu’il n’est pas coiffé, ses cheveux sont dans tous les sens, comme s’il n’avait pas pris le temps d’y passer un peigne depuis son réveil. Il porte un tee-shirt blanc strié de fins traits noirs qui met sa peau bronzée en valeur. Je lui trouve effectivement un air fatigué et je note les cernes qu’il a sous les yeux. Pourtant, malgré tout, je ne peux que me repaître de sa fabuleuse beauté.


  – C’est clair, t’as une sale gueule ! dis-je en riant, sachant que les micros étant allumés, il m’entendra.


  Il me sourit aussitôt d’un air un peu ironique.


  – Ouais, je sais. Je suis levé depuis deux heures mais je crois que j’ai toujours plus d’alcool que de sang dans les veines.


  Comme je me contente de sourire, il enchaîne :


  – On est allés en boîte gay avec des potes. C’est une boîte de nuit sur trois étages avec des styles de musique différents à chaque étage. Y a des mecs qui dansent à moitié à poil sur des plots, qui sont payés pour ça. Et puis, y a les clients, canon, sexy... qu’on a qu’une envie, c’est d’emmener dans les back-rooms.


  Je retiens ma grimace cette fois, et prends un air amusé pour ne pas qu’il comprenne à quel point ça me touche. Je ne sais pas pourquoi d’ailleurs, mais je lui pose alors une question qu’on pourrait facilement qualifier de masochiste :


  – Et tu en as emmené beaucoup là-bas ?


  – Ouais. Trois mecs. Tous les trois canon. C’était une pure soirée.


  – Tant mieux.


  Voit-il que mon sourire est un peu crispé ? J’espère bien que non. À l’intérieur, mon cœur se serre pourtant de douleur à l’idée que Tony ait couché avec trois mecs hier soir. La seule chose qui me rassure c’est qu’il va vite les oublier alors que moi, il m’apprécie, sinon il ne serait pas sur le net en ce moment avec moi. Il serait peut-être temps d’ailleurs de lui faire se souvenir de cette nuit parfaite qu’on a passée ensemble. C’est pourquoi, je demande soudain dans le silence qui vient de s’installer :


  – Moi je n’ai fait que bosser ces derniers temps. D’ailleurs, je suis rentré il y a peu. J’ai pas eu le temps de me changer. Ça te dérange pas si je le fais maintenant ?


  – Pas de soucis, je t’attends.


  – Oh, on peut continuer à discuter !


  J’esquisse un petit sourire alors que j’ai plutôt envie de lui envoyer un grand sourire manipulateur. Je me lève et me détourne vite afin d’éviter de me trahir. Tout en m’approchant de mon armoire, j’élève la voix pour demander :


  – Alors tu te plais vraiment à Montréal ?


  – Ouais, vachement. C’est une ville à la hauteur de ma... vision de la vie.


  Avec un sourire que je lui cache, je jubile de joie. Ce petit arrêt dans sa phrase est intervenu pile au moment où je retirais mon tee-shirt. Il doit sans doute avoir une vue parfaite sur mon dos musclé. Je me retourne pour vérifier que je suis bien dans le faisceau de la caméra, mais aussi pour qu’il contemple mon torse musclé et mon ventre plat, tout en poursuivant la conversation innocemment :


  – C’est bien pour toi.


  Je le vois se rapprocher de l’écran avec un sourire plein de sous-entendus, je ne suis donc pas surpris par sa question.


  – Tu comptes me faire un strip-tease ?


  – Tu en aurais envie ?


  Dur de ne pas jubiler ouvertement ! Tony a envie de me mater, c’est bon signe !


  – Je ne dirais jamais non, me répond-il avec une lueur amusée dans les yeux.


  Je porte lentement mes mains à ma ceinture et commence à la déboucler en prenant bien soin de gonfler harmonieusement les muscles de mes bras et de mon torse.


  – Ne compte pas là-dessus. Je vais juste me changer.


  – Sous mes yeux quand même.


  – Ouais, mais sans danser de manière sexy sur une musique. Pour ça, il faudrait que tu sois présent, ici, dans ma chambre.


  Je retire la ceinture de mon jean et la laisse tomber par terre avant de commencer à déboutonner mon jean.


  – Et si j’étais là, dans ta chambre, me demande-t-il, qu’est-ce que tu ferais au juste ?


  – D’après toi ? Je te ferais un strip-tease et ensuite...


  Je laisse ma phrase en suspens alors que je baisse mon jean et le laisse tomber au sol. Je me retrouve en boxer sous ses yeux et mon cœur bat la chamade. C’est dingue quand même. Il a beau être à l’autre bout du monde, il me rend toujours aussi fébrile !


  – Ensuite ?


  – Tout ce que tu voudras.


  Ma réponse semble vraiment lui plaire et je lui envoie un sourire moqueur avant de me retourner pour fouiller dans mon armoire avec naturel. Je ne tente plus de le séduire désormais, je fais comme si tout ça n’était qu’un jeu et le laisse me mater sans vergogne.


  – Hum... Vince...


  Son soupir gémissant et mon prénom dans sa bouche me donnent des frissons que j’ai du mal à cacher.


  – Quoi ? dis-je innocemment.


  – Rien... je me disais juste que tu as pris de l’assurance et que c’est carrément sexy chez toi.


  Je me contente de rire à cette réplique, pourtant elle me ravit profondément ! Tony me trouve sexy ! Tony me trouve sexy !!


  – Dommage que tu ne sois pas là pour le vérifier !


  – Ouais, répond-il avec un air songeur.


  J’attrape enfin un jean et l’enfile en restant de dos, sachant que j’ai assez fait durer ce petit intermède.


  – T’as rencontré quelqu’un ? me demande alors Tony.


  Sa question me prend de court. Elle semble sérieuse et un peu déçue. Tony serait-il jaloux ?! Dois-je lui mentir pour faire grimper la pression ? Pour qu’il ait envie de me voler à cet autre ? Non, je suis incapable de lui mentir.


  – Non.


  Je me retourne en boutonnant mon jean et regarde son visage sur l’écran d’ordinateur.


  – À part toi.


  J’ajoute ces mots sur un ton sincère et intense et je vois ses lèvres esquisser un lent sourire où se mêlent plaisir et amusement.


  – Je n’ai pourtant pas l’impression que tu m’aurais fait un strip-tease comme ça avant.


  – D’une, je ne te faisais pas un strip-tease, je me changeais.


  J’attrape un tee-shirt au hasard et m’approche du PC en l’enfilant.


  – De deux, je te rappelle que je suis venu chez toi et que je t’ai sauté dessus. Si ça c’est pas de l’assurance, je sais pas ce que c’est.


  Tony éclate de rire et l’entendre provoque en moi des palpitations de bonheur. Il a un rire tellement chaud, tellement sensuel ! Je ne peux qu’esquisser un grand sourire en retour.


  – Si c’est moi qui ai réussi ce petit miracle, j’en suis carrément fier ! J’ai adoré que tu me sautes dessus.


  C’est la première fois qu’on reparle de la nuit qu’on a passée ensemble et mon cœur s’emballe à un rythme fou. Peut-être vais-je enfin entendre les impressions de Tony sur notre nuit d’amour ? Peut-être vais-je savoir s’il a envie de recommencer ?


  – Moi aussi... et j’aurais bien recommencé si tu n’étais pas de l’autre côté de l’océan.


  Le sourire de Tony pourrait se qualifier de « vicieux », voire de « pervers » et provoque aussitôt chez moi une belle érection ! Je comprends qu’il n’aurait pas été contre l’idée de coucher à nouveau avec moi et ça me rend euphorique ! Je suis sur un petit nuage comme on dit.


  – J’aurais dû te prendre avec moi au Canada, me dit-il avec tant de naturel que j’en reste stupéfait. J’aurais dû te mettre dans une de mes valises.


  – T’es sûr de toi ? Je pensais au contraire que tu étais du genre solitaire, qui fait sa vie de son côté sans s’encombrer d’un type aussi insignifiant que moi.


  – Tu n’es pas insignifiant, Vince. Et j’aurais adoré voir la tête que tu aurais tirée en entrant dans la boîte gay où je suis allé hier.


  – Tu ne m’aurais emmené au Canada que pour ça ?


  – Entre autres...


  – Développe ?


  – Bah, c’est une ville super. Ça aurait été cool de voir comment tu te serais dévergondé et ouvert l’esprit en la découvrant.


  Sa réponse n’est pas vraiment celle à laquelle je m’attendais mais je n’en suis pas vexé non plus. Tony était déjà un peu comme un mentor pour moi à Toulouse. Il aurait sans doute fait de même à Montréal. Sans compter qu’il aurait peut-être quelques fois oublié ses résolutions de ne pas coucher avec la même personne plusieurs fois et m’aurait fait l’amour !


  Je me laisse aller à rêver quelques instants de ce qu’aurait pu être ma vie là-bas aux côtés d’Antonio puis reprends corps avec la réalité en constatant qu’il m’observe avec un sourire en coin de ce regard intense qui semble lire dans ma tête. Je change aussitôt de sujet et évoque quelques anecdotes du boulot, lui parle de Tia, lui donne des nouvelles de Yann et Jérémy, puis l’écoute raconter quelques histoires sur sa propre vie.


  Lorsqu’il s’en va, je suis déjà en manque de lui, mais parviens à faire bonne figure. Ce petit moment en tête à tête a été un vrai plaisir et une belle frustration. Mais la vie est ainsi et je n’y peux rien. J’éteins donc mon ordi avec le cœur léger et lourd à la fois et me déshabille pour rejoindre mon lit et me coucher. Je passe ensuite une heure, la main sous les draps, à imaginer des fantasmes osés où Tony est l’acteur principal.


   


  Chapitre 9


   


   


  Quelques semaines plus tard, j’ai repris ma vie d’étudiant avec un certain enthousiasme. Fini de vivre chez mes parents, fini de devoir rendre des comptes sur chacun de mes allers et retours, sur mes préférences sexuelles, sur ce que je fais de mes journées ou de mes soirées. Fini les discussions sans fin à table, les assiettes qu’on est forcé de terminer même si on n’aime pas, les petites piques de mon père, les mensonges à propos de ma relation avec Tia.


  Je suis de retour à Toulouse et plus que prêt à en profiter au maximum ! Le retour dans mon petit studio de neuf mètres carrés aurait pu en déprimer certains, mais pas moi. Je retrouve cette « cage à poules » avec un plaisir non dissimulé et y remets mes cartons déménagés au début des vacances avec l’aide de Yann, Jérémy et David. On range, on fait la décoration, puis on se boit quelques bières en passant un agréable moment entre amis. David commence à bien connaître les deux colocs et à se faire en quelque sorte accepter par eux. Ce n’est pas la première fois qu’ils se retrouvent ensemble par mon intermédiaire et j’ai bon espoir qu’ils se considèrent très bientôt comme des amis.


  La rentrée se passe sans problème, quoique beaucoup moins arrosée de bière. Je retrouve la fac qui n’a pas changé, les profs, note soigneusement les objectifs de cette année et m’enthousiasme même à l’écoute de certains projets. Pourtant, mon regard finit inévitablement par tomber sur le siège vide près de moi et un étau se referme alors sur ma poitrine. L’absence de Tony est palpable dans les salles de cours, dans les couloirs ou sur les coins de pelouse.


  Même l’ambiance n’est plus vraiment la même. J’ai pourtant passé plus de temps sans Tony qu’avec à la fac, mais il rendait les choses tellement plus drôles, plus intenses, plus plaisantes, que sans lui, c’est fade et presque triste. Avec étonnement, je remarque que même David a l’impression qu’il manque quelque chose.


  De temps en temps, quand je suis trop silencieux ou que j’ai l’air malheureux – parce que Tony me manque évidemment – David tente de relancer certains des jeux qu’on faisait pour tromper l’ennui. L’un d’entre eux consiste à donner des notes à tous les mecs qui passent. Puis à toutes les filles. Entre David, l’hétéro, Tony, le bisexuel et moi l’homo, c’était assez drôle de voir les différences d’opinion. J’apprécie l’effort de David mais malheureusement, le manque des répliques sarcastiques, vulgaires, franches et amusantes de Tony nous oblige toujours à cesser le jeu à un moment ou à un autre. On ne s’amuse pas autant sans lui.


  Heureusement, il y a Tia.


  Elle est désormais dans ma fac et on essaie de se voir un maximum pour déjeuner ou entre deux cours quand on a un trou commun dans notre emploi du temps. Elle est en Cité Universitaire, comme moi, mais pas dans le même immeuble. Ce qui ne pose de toute façon pas de problème car les deux bâtiments ne sont pas loin l’un de l’autre. Elle est plutôt bonne cuisinière et m’apprend à me servir d’une poêle et d’une casserole, ce qui n’est franchement pas du luxe vu mes exploits culinaires. Je l’ai d’abord présentée à David, et mon ami m’a plutôt laissé perplexe. Il semble impressionné par Tia, peut-être parce qu’elle est jolie et qu’elle a du caractère. Ils s’entendent bien mais David se met parfois à bafouiller quand elle le regarde. Est-ce qu’elle lui plaît ? Il m’a assuré que non, mais je n’en suis pas si sûr pour ma part.


  Mais, en vérité, mieux vaudrait qu’elle ne lui plaise pas pour la simple et bonne raison que Tia n’a pas tardé à se mettre en couple, au grand étonnement de tous ! Je l’ai emmenée un soir au garage où les colocs faisaient leurs auditions pour se trouver un nouveau chanteur ou une nouvelle chanteuse, après avoir passé l’été à servir des frites et des boissons dans un snack, n’ayant pas trouvé de remplaçant digne de ce nom.


  Il aurait fallu être totalement aveugle pour ne pas voir que Tia et Yann ont eu un coup de foudre l’un pour l’autre aussi soudain qu’inattendu. Est-ce que ça a déterminé leur choix dans le casting ? Peut-être bien, mais ça importe peu, Tia est leur nouvelle chanteuse et elle a du talent. Ils se sont déjà choisi un nouveau nom de groupe. Black Phœnix. Un rappel au fait qu’ils renaissent de leurs cendres en prenant une nouvelle chanteuse à la chevelure noire et enflammée, grâce aux pointes rouge sang de ses cheveux noirs. On aime ou on aime pas. En tout cas, ça lui va sacrément bien et ça s’accorde au reste de son look grunge et gothique.


  Ce n’est que deux jours plus tard que j’ai appris, de sa bouche, qu’elle et Yann avaient fini la soirée ensemble, à discuter et marcher. Yann l’a raccompagnée chez elle et l’a embrassée. Tia, en femme qui vit avec son temps, l’a aussitôt tiré à l’intérieur de son appartement pour ne le laisser repartir qu’au matin, épuisé mais comblé.


  Jérémy me traite souvent de traître pour déconner parce que j’ai amené dans leur groupe une femme capable de détourner son coloc de la musique, de ses études et même de lui ! Je lui rappelle toujours avec le sourire que je lui ai aussi amené une chanteuse exceptionnelle, ce qu’il ne peut qu’approuver. Quoi qu’il en soit, je sais qu’il adore Tia et qu’il ne m’en veut absolument pas. Ils écrivent déjà à trois des nouvelles chansons dans l’optique de donner un premier concert dans quelques semaines.


  Parce qu’ils sont plus qu’occupés avec leurs cours respectifs, leurs amourettes et l’écriture de leurs chansons, je ne viens les voir que lorsqu’ils répètent ou prennent un peu de temps pour faire une soirée entre potes. Ça me laisse pas mal de temps libre, assez en tout cas pour que je puisse me mettre à mes propres activités. Car même en bossant bien, en voyant Tia et David en dehors des cours, il me reste du temps libre. Ainsi, je me suis rappelé la promesse faite à Mathieu, rencontré à la galerie d’art, et je me suis rendu à la piscine municipale. Mathieu, tout comme son entraîneur à qui il avait préalablement parlé de moi, m’ont accueilli à bras ouverts et permis de suivre leur entraînement. Je dois bien avouer que j’ai eu pas mal de difficultés à suivre le rythme au début. Mais après cinq ou six séances intensives, mon corps s’est bien re-musclé et mon souffle s’est adapté à l’effort.


  Ainsi, depuis la rentrée ou presque, je vais à la piscine deux à trois fois par semaine et la pratique de la natation me fait un bien fou. Pendant que je nage, je suis dans ma bulle, dans mon monde. Je ne réfléchis plus, je laisse les pensées glisser dans ma tête sans tenter de les retenir et d’y accorder beaucoup d’attention. J’ai remarqué que Tony est très souvent dans ma tête pendant ces séances, mais lorsque je suis dans ma bulle, je ne ressens aucune émotion forte et c’est presque apaisant de revoir son beau visage, ses sourires magnifiques et d’entendre sa belle voix sans avoir de regrets ou de désirs.


  La natation m’aide aussi à me fatiguer et à me faire dormir comme un bébé, ce qui n’est pas négligeable quand on pense que je suis en manque de sexe. Le plaisir solitaire est une chose, mais quand on a une vie sexuelle plus qu’active depuis des mois, on ressent forcément le manque de contact. On désire une peau chaude contre la sienne, un corps serré contre le sien et un orgasme qui nous envoie frôler les étoiles !


  Depuis mon retour à Toulouse, j’aurais pu retourner dans la boîte gay, ou me trouver facilement un mec ou un plan cul. Rien que le caissier de l’épicerie de mon quartier aurait pu faire l’affaire ! Mais je n’arrive toujours pas à m’y résoudre. J’ai comme un sentiment d’inachevé avec Tony et je me sens encore incapable de connaître le corps d’un autre. C’est comme si je voulais préserver mon corps pour ce diable d’Italien ! Je sais que c’est stupide car il n’est pas près de revenir me faire l’amour... Et je ne suis pas près d’aller le voir.


  Oui, car malheureusement, je n’ai pas réussi à récolter assez d’argent dans les temps pour pouvoir m’envoler pour le Canada. Ayant trouvé mon job dans le courant du mois de juillet, le salaire n’était pas très conséquent pour partir au début du mois suivant. Et le salaire du mois d’août est arrivé trop près de la rentrée. J’ai eu beaucoup de choses à faire avant de retourner à Toulouse. Entre autres : accompagner mes parents en vacances en Espagne ! Autrement dit, j’ai renoncé à partir en secret pour le Canada... Les vacances de Noël seront bien trop chargées elles aussi pour que je puisse envisager d’y aller à ce moment-là mais je garde espoir pour les vacances suivantes. Qui sait ?


  Il n’empêche que ça a été dur pour moi de renoncer à ce but. J’ai même déprimé pendant quelques jours avant que Tia ne me redonne le sourire. J’ai l’impression que le destin a décidé que Tony et moi ne pourrons jamais être ensemble. Il est loin, si loin de moi, et je n’ai plus qu’Internet pour tenter de l’intéresser encore. Mais il est particulièrement difficile de forcer un homme aussi énergique qu’Antonio Macci à rester devant un écran d’ordinateur pendant des heures ! On se voit seulement de temps en temps et rarement plus d’une heure. On discute de choses et d’autres, je tente parfois de le séduire un peu et ces moments sont pour moi un vrai bonheur... un bonheur qui finit toujours par se transformer en tristesse lorsqu’il s’en va. Mais les choses sont ainsi.


  À Toulouse, je n’ai pas d’ordinateur et depuis la rentrée, soit je me connecte chez mes parents le week-end quand je rentre, soit chez les colocs, soit dans les cybercafés. Le temps passe mais je n’arrive toujours pas à tourner la page de notre relation, de notre histoire. Je me sens parfois incomplet, comme si une partie de moi n’était pas là. J’en viens même à m’étonner d’être aussi amoureux d’un homme. L’amour ne finit-il pas par s’émousser ? Au bout d’un moment, on doit bien ressentir moins de manque, moins de désir, moins de passion, non ? Mais ça ne m’arrive pas. Je suis toujours accro à lui... J’ai même parfois l’impression que ça empire.


  Alors je m’occupe un maximum pour oublier mon manque. La fac, les devoirs, les projets de cours, les potes, les soirées, les entraînements à la piscine, les sorties au resto ou au cinéma... ma vie est très mouvementée et c’est très bien comme ça.


  Vient enfin le soir du premier concert des Black Phœnix. Nous sommes déjà au milieu du mois de novembre et les soirées sont fraîches. Yann, Jérémy et Tia ont bossé comme des dingues pour écrire sept chansons originales et les répéter d’arrache-pied pour pouvoir donner ce concert. C’est notre bar habituel qui les accueille, car ils connaissent bien le propriétaire désormais et ont toute sa confiance. David, Nathalie, Sophie, Paul, et pour une fois Bastien, sont tous là avec moi, assis à une table afin de les entendre jouer.


  Il est rare que Bastien et Nathalie se retrouvent dans la même soirée avec le même groupe d’amis mais on a fini par les convaincre. Cela faisait des mois qu’on ne voyait que l’un ou l’autre et qu’on devait jongler entre les deux. Depuis la rentrée, on les a poussés à cohabiter pacifiquement et ça marche bien. Bastien va mieux d’ailleurs, il a eu quelques copines durant l’été et est en négociation avec une autre demoiselle. Nath’, elle, sort toujours avec Paul même si j’ai cru comprendre qu’ils étaient un peu en froid ces temps-ci. Mais peu m’importe. Ce soir, je suis là pour les musiciens et ma chanteuse préférée et je compte bien m’amuser.


  C’est avec émotion que je les vois monter sur scène et s’installer. Tia a un look d’enfer ! Littéralement. Elle a l’air d’une succube venue pour nous tenter et mieux nous dévorer ! Elle est splendide. Et lorsqu’elle se met à chanter, tout mon corps vibre aussitôt au gré de la musique. Chansons en français ou en anglais, le groupe en a fait des deux sortes. Que ce soit du rock pur ou limite du métal, ils nous offrent un moment grandiose !


  Pendant près d’une heure, on acclame, on chante si on arrive à suivre les paroles, on danse, boit, encourage. Je passe un merveilleux moment qui pourtant m’oppresse par l’absence d’un autre chanteur capable de faire vibrer mon cœur. L’absence de Tony est palpable quand je vois Tia à sa place, au micro, mais j’aime assez mon amie pour ne pas faire preuve de jalousie et pour être heureux pour elle.


  Puis le concert s’achève et les Black Phœnix rejoignent la foule. Ils mettent un bon moment pour arriver jusqu’à nous, discutant avec des gens qu’ils connaissent ou non, et qui veulent les féliciter ou avoir des renseignements sur leurs futurs concerts. Quand enfin ils nous atteignent, je me jette dans les bras de Tia pour la serrer très fort contre moi.


  – Tu as été géniale !


  Elle rit de bonheur sous ce compliment et me rend mon étreinte.


  – Merci !


  Je l’embrasse sur la bouche avant de recevoir une taloche de la part de Yann.


  – Pas touche à ses lèvres, elles sont à moi.


  – Désolé... et félicitations !


  Relâchant Tia, je le serre à mon tour contre moi un instant avant de lui dire ce qui m’a le plus plu. Autrement dit, une de leurs chansons, le passage à la guitare électrique d’une autre, le rythme, le suspense qu’ils ont réussi à mettre à tel endroit, l’hystérie qu’ils ont provoquée dans la foule avec une de leurs mélodies... Bref, je m’emballe et ils sont aussi joyeux que moi.


  Puis Jérémy débarque et je lui offre le même traitement qu’aux autres, l’attirant dans mes bras pour le serrer contre moi et le féliciter. Sauf que je recule soudain le visage en sentant sa main sur mes fesses afin de lui lancer un regard surpris... et Jérémy en profite pour me voler l’usage de mes lèvres. Surpris, je le laisse faire pendant quelques secondes avant de me révolter. Je le repousse et il se marre en reculant.


  – Mais qu’est-ce qui te prend ?


  – Rien ! J’en avais envie c’est tout ! Tu es tellement mignon quand tu t’excites.


  Les sourcils froncés, ne sachant si je dois en rire ou en pleurer, je le fixe avec un air incrédule qui le fait encore plus rire.


  – Détends-toi, Vince ! On a fait bien plus que ça nous deux !


  Comment l’oublier ? J’ai couché avec Jérémy et je n’avais jamais eu l’impression de le regretter jusqu’à maintenant. Il faut dire que beaucoup de choses ont changé depuis Tony. Depuis que j’ai connu l’amour entre ses bras.


  J’inspire profondément et essaie de me détendre en me répétant que Jérémy ne pensait pas à mal. Le fait qu’il soit le premier homme à m’embrasser après Tony – et c’est d’ailleurs la seconde fois qu’il le fait – ne change rien aux sentiments que j’ai pour lui.


  – D’ailleurs... reprend Jérémy en m’attirant par la taille contre lui, si ça te dit, on pourrait finir la nuit chez moi, dans mon lit...


  Je ris plus par nervosité que par amusement et pose les mains sur ses épaules pour tenter de le maintenir à distance.


  – Je ne crois pas non...


  – Pourquoi pas ?


  – Écoute, j’ai plus envie de ça, c’est...


  Comment lui expliquer que je suis fou amoureux de son pote sans le lui dire clairement ? Je n’ai pas envie que lui et Yann soient au courant. Il y a déjà trop de monde qui le sait et je n’ai pas envie de subir des plaisanteries ou des conversations interminables sur le sujet. Alors j’opte pour une vérité déguisée.


  – Je n’ai plus envie de plan cul. J’ai envie d’une vraie relation de couple avec un mec.


  – Ah bon ? s’étonne Jérémy.


  Je vois un air songeur passer sur son visage puis un sourire qui ne me dit rien qui vaille s’installer sur ses lèvres.


  – On peut si tu veux. Je ne suis pas contre une relation exclusive avec toi.


  – Ce n’est pas ça... c’est...


  – Pourquoi pas ? Je suis un type bien, je suis sacrément mignon, drôle, charmeur et je suis en train de devenir célèbre.


  Je ris bien malgré moi parce qu’il me fait rire mais interviens :


  – Tu es bi, Jérém’, pas gay. J’ai pas envie d’une relation sérieuse avec un bi.


  Oh le gros gros gros mensonge ! J’en ai les oreilles qui rougissent de honte ! Heureusement que les lumières de la salle ne peuvent pas me trahir. Je n’ai jamais menti aussi ouvertement et je m’en veux beaucoup. Tony est celui que je veux après tout et Tony est totalement bisexuel !


  – Et alors ? Tu crois qu’un bi ne peut pas avoir une relation sérieuse avec un gay ?


  – Je sais pas... je ne pense pas, ouais. Tu as trop de choix pour t’arrêter sur un mec. Et si les filles te manquent ensuite, hein ? Je vais me retrouver comme un con.


  – Alors là, tu te trompes complètement.


  Je me crispe alors que Jérémy vient me caresser la joue puis enfonce sa main dans mes cheveux avant de poursuivre :


  – Pour un mec comme toi, n’importe quel bi oublierait que les femmes ou même les autres hommes existent.


  – Raconte pas n’importe quoi !


  – OK, je sais que ça ressemble à de la drague à deux balles, rit Jérémy. Mais tu es quelqu’un qui en vaut la peine, Vince.


  Face à mon air sceptique, Jérémy esquisse un sourire amusé et se penche à mon oreille afin d’éviter de hurler pour couvrir le bruit ambiant.


  – Je te le prouverai. Je vais te séduire, encore et encore, jusqu’à ce que tu craques et que tu sois à moi.


  Un frisson vient me faire trembler et je sais que Jérémy l’a senti car il m’envoie un sourire ravi. Sauf que ce n’est pas un frisson de désir, d’envie ou d’anticipation qui m’a fait frémir. C’est un frisson de peur et d’appréhension. Jérémy est un mec bien mais si je ne lui oppose pas tout de suite des arguments qui tiennent la route, il ne se laissera pas démonter et ira jusqu’au bout de ses décisions. Il est du genre tenace et il aime les défis. Or, je ne veux pas lui avouer mes sentiments pour Tony, sous aucun prétexte ! Alors comment me sortir de ce piège ? Je n’en ai aucune idée et espère que ma réserve suffira à retenir ses ardeurs... et ses espoirs. Je n’ai aucune envie de lui faire de la peine.


  Jérémy m’offre son plus grand sourire avant de me relâcher et d’aller se servir une bière, m’empêchant d’argumenter contre ses projets insensés. Désormais seul, je me dis que j’ai intérêt à faire attention à mes actes et mes paroles. Me revient alors en tête une mise en garde de Tony au sujet de Jérémy. À croire qu’Antonio se doutait déjà il y a trois mois des intentions possibles de notre ami commun...


   


  Chapitre 10


   


   


  Une nuit de novembre, quelques jours seulement après le premier concert des Black Phœnix, je suis confortablement blotti sous ma couette, au chaud, alors qu’un vent à glacer le sang souffle sur Toulouse. Il est tard et je sommeille depuis de nombreuses heures. Je me suis couché aux alentours de minuit afin de me réveiller à 7h tapantes pour me rendre à mon premier cours de la matinée. Un cours de dessin.


  Je suis plutôt fatigué cette nuit car depuis quelques jours, je sors trop et veille tard. J’ai même refusé d’aller chez les colocs ce soir à cause de ma fatigue. Jérémy a insisté, a tenté de me convaincre et je ne suis pas dupe des raisons qui l’y ont poussé, mais j’ai tenu bon. Ce soir, je veux être tranquille, me coucher pas trop tard et être en forme demain.


  Roulé en boule donc, je profite de la chaleur de mon lit dans un bonheur inconscient, plongé dans des rêves indéfinissables mais plaisants... quand soudain une sonnerie insistante me tire de ma douce sérénité. Je ne sursaute pas mais émerge au contraire lentement. La première pensée qui me vient n’est autre que : « C’est déjà le matin ? » mais un regard à mon réveil à affichage digital m’assure que non.


  « 03:54 », voilà ce qu’affiche mon réveil. C’est mon téléphone portable qui sonne.


  Mon cœur fait un léger bond dans ma poitrine alors que je comprends que ce coup de fil ne peut qu’être important. Ma conscience oscille entre la peur de décrocher et que ce soit ma mère ou mon père au bout du fil pour m’annoncer une mauvaise nouvelle... et l’exaspération que ce soit Yann ou Jérémy qui m’appelle pour me faire chier.


  Je ne réfléchis de toute façon qu’une seconde avant de tendre la main pour attraper mon téléphone portable. Le numéro qui s’affiche m’est totalement inconnu, tout comme l’indicatif qui le précède. Dans un état semi-comateux, je décroche sans tenter d’éclaircir ma voix. Vu l’heure, n’importe qui sait que je dors !


  – Allô...?


  Mon grognement est à peine compréhensible mais je ne m’en inquiète pas, tendant l’oreille et tentant d’éclaircir mon cerveau pour comprendre qui m’appelle.


  – Vince...


  Cette voix... Non, ce n’est pas possible.


  – Hum...?


  Je me contente de ce son de gorge le temps de me redresser sur un coude et de me frotter les yeux.


  – Je te réveille... je suis désolé...


  – Tony...?


  – Ouais...


  Je n’arrive pas à y croire ! Est-ce que je suis en train d’halluciner ? Ou de rêver ? Tony m’appelle au téléphone ? Tony m’appelle avec une voix malheureuse ?


  Quelque peu abasourdi et pas sûr d’être éveillé, je me laisse retomber sur le lit, roule sur le dos et me frotte plus énergiquement les paupières.


  – C’est bien toi...?


  – Ouais...


  J’ouvre les yeux sur mon plafond, inquiet soudain d’entendre sa voix si triste et ose enfin demander :


  – Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Je l’entends inspirer au bout du fil puis soupirer longuement. Ça ne me dit rien qui vaille.


  – Je sais pas, me répond-il sur un ton toujours aussi morose.


  – Comment ça ?


  N’obtenant pas de réponse à cette question, j’insiste après quelques secondes de silence.


  – Si tu m’appelles, c’est bien pour une raison, non ?


  – Je me sens pas très bien, m’avoue-t-il enfin.


  – Tu es malade ?


  – Non.


  – Alors qu’est-ce que tu veux dire ?


  – J’en sais rien...


  À ma plus grande stupeur, sa voix se brise en fin de phrase et je me redresse sur mon lit pour m’asseoir, les yeux écarquillés dans la semi-pénombre de ma chambre d’étudiant. Ce n’est pas possible ! Je suis vraiment en train d’halluciner ! Tony ne peut pas avoir l’air de pleurer au bout du fil ! Mais comme il faut bien que je m’en assure, je demande d’une voix blanche et toujours rauque de sommeil :


  – Tu... pleures...?


  Je l’entends renifler et mon cœur s’arrête une seconde.


  – Non... ouais... j’sais pas... peut-être un peu...


  Là, je tombe de haut. Je suis SI-DÉ-RÉ ! Tony... qui m’appelle à 4h du matin... depuis le Canada... en larmes... Oh putain !!


  – Mais qu’est-ce qui ne va pas ?


  Il doit y avoir un mort dans sa famille, c’est pas possible autrement ! Quoiqu’il n’a plus aucun lien avec sa famille d’après ce que j’en sais. À moins qu’il se soit fait agresser...? Mon cœur s’emballe de peur à cette idée et j’attends sa réponse avec anxiété.


  – J’en sais rien... me répond-il pourtant à ma plus grande frustration. Je crois... je crois que je fais seulement un bad trip.


  – Tu as pris quelque chose ?


  Je me doute qu’un « bad trip » – qui signifie en français « mauvais voyage » ou « mauvaise délire » – est par définition une mauvaise expérience lors d’une prise de drogue. Mais l’alcool triste aussi existe et vu comment Tony boit, ça ne m’étonnerait pas beaucoup que ce soit ça.


  – Ouais... j’ai bu un peu et j’ai fumé quelques pétards.


  Je comprends mieux son état !


  – Les mélanges, c’est pas bon Tony.


  – Je sais... mais je croyais gérer.


  Le silence retombe et je l’entends tirer sur sa clope dans le silence qui règne chez moi mais aussi chez lui. Ça me donne aussitôt envie d’en griller une. Normalement, je ne fume qu’à ma fenêtre ou dehors mais il a l’air de faire si froid dehors que je décide de ne pas ouvrir pour une fois. J’ai envie d’une clope moi aussi et tant pis pour l’aération.


  – Je l’avais déjà fait avant...C’est la première fois que ça me fait ça... me dit-il d’une voix si chagrine que j’ai envie de le serrer dans mes bras.


  À défaut, je prends une clope, me l’allume et m’installe contre le mur, sur mon lit pour l’écouter, tous les sens en alerte cette fois.


  – Tony... qu’est-ce qui va pas ? Il y a forcément quelque chose pour que tu fasses ce bad trip.


  – J’sais pas...


  Cette réponse commence à m’exaspérer mais je sens qu’il réfléchit donc je ne le perturbe pas. Et j’ai raison car quelques instants plus tard, il m’avoue :


  – La France me manque je crois...


  Mon cœur fait un bond et s’emballe à nouveau. La France lui manque... Peut-être qu’il va revenir ! Mais je ne compte absolument pas l’y inciter. Il doit agir selon ses envies.


  – Mais je croyais que tu te plaisais à Montréal.


  – Ouais, je m’y plais... mais je sais pas... c’est pas pareil... La ville est géniale, je me suis fait plein de potes mais je me sens... seul.


  Mon cœur se serre pour lui car sa souffrance trouve un écho dans la mienne mais je ne trouve rien à lui répondre. Puis soudain, je l’entends renifler avant d’avouer d’une voix qui me brise le cœur :


  – Tu me manques...


  Mon cœur explose, ma tête tourne, les larmes me montent aux yeux. Ma gorge est si nouée que je n’arrive même pas à lui répondre la même chose.


  – J’suis désolé de t’avoir appelé si tard... il est quelle heure en France ?


  Tony s’est repris. Je l’entends à sa voix. Son aveu passé et n’obtenant aucune réponse, il change de sujet. Et je m’en veux de n’avoir rien pu lui répondre. Alors j’avale la boule qui obstrue ma gorge et réponds d’une voix rauque :


  – 4h du matin.


  – Ah merde... je suis désolé.


  – C’est pas grave. Je suis là pour toi, Tony, à n’importe quelle heure...


  – Ouais, mais ça se fait pas d’appeler comme ça. Surtout que tu peux rien faire pour m’aider.


  Il n’a pas tort mais je n’aime pas l’entendre dire ces vérités. Les larmes s’accumulent derrière mes paupières et j’avale ma salive pour tenter de garder la maîtrise de mes émotions.


  – Tu me manques aussi.


  L’aveu est venu tout seul et me fait du bien. Je l’aurais regretté si Tony avait raccroché avant de savoir ce que je ressens aussi. Mais le silence qui suit m’angoisse soudain et j’enchaîne :


  – Tu peux m’appeler quand tu veux et tu peux tout me dire, surtout quand ça va pas. Je suis là pour écouter, même si c’est la seule chose que je peux faire pour toi.


  J’entends Tony soupirer de tristesse à l’autre bout du fil.


  – J’aimerais tellement que tu sois là...


  Mon cœur se serre à nouveau et les larmes débordent sur mes joues. J’écrase aussitôt ma cigarette dans mon cendrier et les essuie d’un revers de main tout en écoutant la suite.


  – J’ai envie que tu me prennes dans tes bras.


  J’étouffe un sanglot et tremble sans pouvoir lui répondre. Tony me dit des mots que j’ai toujours rêvé d’entendre ! Savoir que c’est moi qu’il appelle quand il va mal. Que c’est à moi qu’il dit ces choses-là, que c’est moi qu’il veut voir...! Ça me remplit d’un tel bonheur et d’une telle frustration que je crois bien que mon cœur ne va pas le supporter.


  – Je suis désolé d’être aussi pathétique, ajoute Tony dans un soupir.


  – Non...


  Ma voix se brise et je l’affirme après avoir avalé ma salive.


  – Tu n’es pas pathétique.


  – Si, je le suis. Je suis tout seul dans mon appart à chialer comme un con au téléphone. C’est pathétique.


  – C’est humain.


  – Question de point de vue.


  Le silence retombe quelques instants et me permet de me maîtriser.


  – Tu voudrais que je vienne ?


  – Ce serait génial ouais. Mais tu arriverais quand ? Dans vingt heures ?


  Il pousse quelques éclats de rire tristes.


  – Si tu as besoin de moi, je serai là, peu importe le temps que ça me prendra.


  – J’ai besoin de toi, ouais...


  Comment peut-il dire des choses aussi simples qui pourtant heurtent aussi fort mon cœur ?! J’en ai du mal à respirer !


  – Enfin bon, laisse tomber, reprend-il l’air de se forcer à se maîtriser. Je vais essayer de dormir, ça va passer.


  – Tu es sûr ? Je peux rester encore au téléphone avec toi.


  – Non, ça va aller. Le coup de fil va me coûter une fortune d’ailleurs et tu as besoin de dormir.


  – Pas quand tu vas mal.


  – Ça va, Vince, je t’assure. Ça m’a fait du bien d’entendre ta voix.


  Et moi la sienne. Même si je me sens comme un écorché vif ! J’ai tellement besoin de le voir maintenant que je sais qu’il va mal ! Pourquoi est-il si loin ?!


  – Merci d’avoir été là.


  – C’est normal... Je serai là à chaque fois que tu en auras besoin...


  – Ouais... merci.... Dors bien, Vince.


  – Dors bien toi aussi et n’hésite pas à rappeler.


  – OK... Bye.


  – Bye.


  Sans trop y croire, j’entends la communication s’interrompre et porte les yeux sur mon téléphone où son appel a disparu. J’ai un étrange sentiment, comme si tout ça n’était pas réel. En lui disant au revoir, je n’avais pas l’impression que ça allait nous séparer après qu’on a été si proches durant ce coup de fil. Mais la preuve est là. Je suis seul dans mon petit studio à Toulouse tandis que lui est seul, et malheureux, dans son appartement de Montréal. Et je ne peux rien y faire. Rien du tout !


  Ou peut-être... Une idée me vient et je la chasse de mon esprit mais elle revient en force et je ne peux plus l’ignorer. Et si je partais ? Et si je prenais un billet d’avion et que j’allais à Montréal dès maintenant ? Qu’est-ce qui m’en empêche ? J’ai un passeport, je n’ai pas besoin de Visa pour un court séjour, j’ai de l’argent de côté, je peux bien sécher mes cours quelques jours... Rien ne me retient ici alors que l’homme de ma vie est malheureux, que je lui manque et qu’il a besoin de moi.


  Putain. Tony a dit que je lui manque et qu’il a besoin de moi !


  Cette révélation m’attaque de plein fouet et je bondis aussitôt de mon lit pour me mettre à marcher en long et en large. Comment faire pour avoir un billet d’avion ? Internet ! Mais à cette heure-ci tous les cybercafés sont fermés ! Alors une idée de génie me vient et je m’empresse d’agir. Tout d’abord, je fonce sous la douche où je me lave en vitesse. Puis je m’habille chaudement et prépare un sac à dos suffisant pour emporter quelques vêtements, ma trousse de toilette, mon lecteur mp3, un bouquin, du fric, l’adresse de Tony et mes papiers.


  Puis je quitte mon studio après avoir enfilé un manteau, une écharpe et un bonnet et affronte le froid de cette nuit de novembre.


  Quand j’arrive devant la porte des colocs, il est 5h17 du matin. Je sonne comme un forcené jusqu’à ce que la lumière s’allume derrière la vitre qui surplombe la porte d’entrée et attends qu’on vienne m’ouvrir. C’est Jérémy qui m’ouvre, habillé d’un caleçon et d’un tee-shirt, l’air encore endormi.


  – Vince ? Qu’est-ce tu fous ?


  – J’ai besoin de ton ordinateur, tout de suite !


  – Hein ?


  Je ne le laisse pas réfléchir et le bouscule pour entrer. J’abandonne mon sac dans le salon où les vestiges de la soirée d’hier trônent encore sur la table basse. J’ai à peine le temps d’ouvrir l’ordinateur portable des colocs et de l’allumer que Yann et Tia sortent de l’autre chambre, à peine plus vêtus et encore moins réveillés. Je les ignore, penché sur l’ordi, les ongles tapotant le bureau dans l’attente impatiente qu’il termine de s’allumer.


  – Vince ? s’étonne Tia.


  – Qu’est-ce qui se passe ? demande Yann. C’est la guerre ?


  – J’sais pas, répond Jérémy en bâillant. Il veut utiliser l’ordi.


  Tia s’approche de moi et pose sa main sur mon épaule pour me forcer à me redresser, avec un air interrogateur.


  – Qu’est-ce qui se passe, Vince...?


  Mes ongles arrêtent leur danse impatiente et je tourne les yeux vers elle. Ce n’est qu’en voyant ses paupières s’écarquiller de surprise que je réalise que j’ai les larmes aux yeux et l’air quelque peu hystérique. Tia se jette alors à mon cou et me serre très fort dans ses bras sans rien dire.


  – Bah quoi ? demande Yann, l’air perdu.


  Tia l’ignore et me murmure à l’oreille.


  – Je suis là, Vince. Quoi qu’il arrive, tu peux me le dire.


  – Je vais à Montréal.


  La nouvelle tombe comme une bombe. Je l’entends dans le souffle que suspend Yann, je le sens dans la raideur soudaine de Tia et le lis sur le visage surpris de Jérémy. Tia se recule alors lentement pour observer mon visage et hoche la tête après quelques secondes.


  – Tu vas à Montréal, affirme-t-elle comme si c’était là l’idée la plus naturelle qui soit.


  Alors que je hoche la tête pour affirmer à mon tour, Jérémy se marre.


  – C’est quoi cette idée débile ?


  – C’est pas une idée débile, déclare Tia sans me quitter des yeux.


  – Qu’est-ce que tu vas foutre à Montréal ? enchaîne Yann, l’air perplexe.


  – Ce qu’il doit y faire, répond Tia à ma place avec la plus grande compréhension.


  En cet instant, je l’aime plus que jamais, cette belle jeune fille qui n’a eu de cesse de me soutenir, de m’aider, de m’aimer et de me comprendre. Je la serre alors dans mes bras au risque de la briser et elle me rend mon étreinte en soufflant à mon oreille pour n’être entendue que de moi :


  – Vas-y et montre-lui qu’il ne peut pas vivre sans toi.


  Je hoche la tête alors que mon visage se crispe et que des larmes roulent sur mes joues.


  – Mais merde ! intervient Jérémy, sidéré. On peut m’expliquer ce qui se passe là ?!


  – Sais pas, répond Yann en s’asseyant sur un fauteuil, l’air crevé.


  – Vince ! Qu’est-ce que tu vas foutre à Montréal ?


  Je relâche doucement Tia et embrasse sa bouche sans me soucier du claquement de langue réprobateur de Yann qui est trop fatigué pour protester plus que ça. Puis je me tourne vers Jérémy et accroche son regard du mien pour déclarer avec toute ma détermination :


  – Je vais voir Tony. Il a besoin de moi et moi de lui.


  Jérémy est trop stupéfait pour répondre et me fixe avec la bouche entrouverte de surprise. Je ne m’attarde pas sur son expression et me tourne vers l’ordinateur pour lancer le moteur de recherche. Yann se met soudain à rire dans mon dos. Un rire qui se transforme en fou rire avant de se calmer doucement.


  – Oh putain, c’est trop bon ! déclare-t-il avant de rire à nouveau.


  Je m’empresse de taper les mots-clefs sur le clavier et ouvre plusieurs pages proposant des vols, essayant de trouver celui qui est le moins cher quand Jérémy sort enfin de sa stupeur.


  – Mais c’est quoi ce bordel ? Depuis quand Tony a besoin de toi ?


  – Depuis qu’il me l’a dit au téléphone, il y a à peine une heure.


  – Non ! s’exclame Tia, stupéfaite. Il t’a dit ça ?!


  – Oui, et il m’a dit aussi que je lui manquais et qu’il voudrait que je sois avec lui. Alors je prends un billet et j’y vais.


  – Mais c’est Tony ! proteste Jérémy. Il en a rien à foutre de personne ! Il s’est tiré à l’autre bout du monde !


  – Jérémy, ça suffit, intervient sèchement Tia, m’évitant de répondre. Laisse Vince faire ce qu’il veut !


  – Mais c’est débile comme idée !


  – Non, c’est toi qui es débile.


  Sur ces mots, Tia se laisse tomber sur les genoux de Yann qui recommence à se marrer. Jérémy, déconcerté, s’approche alors de moi.


  – T’es pas sérieux Vince.


  – Si, je suis très sérieux.


  – Mais pourquoi...?


  Je relève les yeux vers lui et accroche à nouveau son regard pour bien me faire comprendre. Il est temps de percer le mystère et de dévoiler la vérité.


  – Parce que je l’aime !


  Les larmes jaillissent à nouveau de mes yeux, ma voix se charge de sanglots mais je n’arrête pas pour autant d’expliquer ce que j’ai sur le cœur et que j’ai gardé pour moi si longtemps.


  – Parce que je l’aime depuis des mois maintenant et que la veille de son départ, on a fait l’amour toute la nuit et que depuis j’ai l’impression d’être mort ! Parce que je ne peux pas vivre sans lui, que j’étouffe à chaque seconde loin de lui, que les seuls moments où j’ai l’impression d’exister c’est quand je lui parle sur le net ! Parce que chaque jour est une torture sans lui, que je me fais violence pour me lever chaque matin alors que je sais que je ne vais pas le voir ! Parce que je n’en peux plus et que si je reste loin de lui une journée de plus, je vais en mourir !


  Les sanglots m’oppressent et je les laisse enfin s’échapper, baissant la tête pour les supporter. Tia vient aussitôt m’enlacer par-derrière et me caresse tendrement les cheveux jusqu’à ce que j’arrive à respirer à nouveau.


  – Tu dois aller lui dire tout ça. Tony doit savoir ce qu’il risque de perdre.


  Je hoche la tête en hoquetant et essuie rageusement mes larmes d’un revers de main pour pouvoir voir à nouveau l’écran. Tia se décale pour regarder avec moi et on entend alors dans l’appartement plus que nos comparaisons sur les prix des vols de l’une ou l’autre des compagnies aériennes. Mon amie m’aide à réserver un des vols qui part dans deux heures et je me redresse enfin pour me tourner vers les colocataires. Yann somnole à moitié sur son fauteuil, tandis que Jérémy a l’air vexé, assis sur le canapé.


  Je lui adresse un regard désolé et il soupire en haussant les épaules.


  – Tony est un type irrésistible, je le savais déjà. T’en fais pas pour moi. Vas-y, va à Montréal mais si tu ne trouves pas l’accueil que tu y attends, tu pourras rentrer et je serai là pour toi.


  Son soutien, sa dévotion et sa gentillesse me vont droit au cœur et je m’approche pour l’inciter à se lever afin de le prendre dans mes bras. Il me serre en retour et souffle à mon oreille :


  – Si tu as pu attendre Tony pendant des mois, je peux aussi t’attendre à mon tour...


  Je ne trouve rien à répondre à ça et embrasse sa joue avant de le relâcher et de me tourner vers Yann qui s’étire, bâille et se lève à son tour.


  – Bon... j’imagine que je vais devoir jouer le taxi.


  – Hein ? Non, tu n’es pas obligé !


  – Et rater ton départ pour aller botter le cul de Tony ? Jamais de la vie. Je vais me changer et je t’emmène à l’aéroport.


  – Je viens aussi ! s’exclame Tia avant de foncer vers la chambre de son amant.


  – Bon, ben... moi aussi... déclare Jérémy avant de se rendre dans sa propre chambre.


  Laissé seul, je trépigne d’impatience et suis à nouveau au bord des larmes devant leur fidèle amitié. Heureusement, ils ne sont pas longs et réapparaissent bientôt vêtus des premiers vêtements qui leur sont tombés sous la main. Tia s’approche alors de moi et me tend un appareil photo jetable et un bracelet de force en cuir noir.


  – Ça c’est pour que tu nous ramènes des photos de Montréal et de Tony... et ça, c’est mon porte-bonheur qui j’espère fonctionnera aussi avec toi.


  Je prends ses cadeaux avec émotion et la serre dans mes bras à nouveau, profondément touché.


  – Allez, go ! Faudrait pas que tu rates ton vol !


  C’est dans un enthousiasme étonnant qu’on prend alors tous la direction du parking où se trouve le van de Yann. L’excitation de mes amis me gagne et ce n’est plus seulement de la détermination qui m’habite mais aussi une douce euphorie. Je vais à Montréal. Je vais voir Tony. Je vais retrouver l’amour de ma vie !


  Moins de vingt minutes plus tard, Yann se gare sur le parking à court terme de l’aéroport et on s’empresse de trouver le guichet où je peux récupérer mon billet d’avion que j’ai réservé sur internet. On m’informe que je payerai moins cher en prenant un billet de retour tout de suite qu’en le prenant plus tard et parce que mes finances ne sont pas excessives et que je ne pourrai de toute manière pas rester trop longtemps à Montréal à cause de mes études et de mon absence de visa, j’opte pour la meilleure promotion.


  Je serai donc absent cinq jours. Dont deux jours pratiquement complets à voyager. Ça va faire court trois jours à Montréal, trois jours seulement avec Tony. Mais Tia m’assure que ce sera suffisant. Soit j’arrive à convaincre Tony de rentrer avec moi, soit le quitter rapidement me fera moins de mal. Elle n’a sans doute pas tort.


  C’est avec mon petit fan-club enthousiaste que je me rends à l’enregistrement. Je n’ai pas de bagage si ce n’est mon sac à dos qui passera en cabine et gagne ainsi beaucoup de temps. Et justement, parce qu’il me reste beaucoup de temps, Tia décide de nous payer le petit déjeuner dans un des snacks de l’aéroport. Je passe donc quarante minutes avec eux, à manger un pain au chocolat, à boire un jus d’orange et un chocolat chaud, et à discuter agréablement.


  Quand je les quitte enfin, eux se plaignent de devoir aller en cours, alors que je m’envole pour l’aventure. Je les serre à tour de rôle dans mes bras, accepte avec émotion leurs encouragements, et étreins Tia très fort avant de m’engager sous les portiques de la salle d’embarquement.


  – Appelle-moi ! me lance Tia et je le lui promets d’un signe de tête.


  Après un dernier au revoir de la main, je pose mon sac, retire ma ceinture et vide mes poches pour passer les portes de détection de métaux. Une fois toutes mes affaires récupérées, je lance un dernier regard à mes amis et me marre à les voir m’envoyer des baisers, des pouces levés et des applaudissements. Ils sont cons mais qu’est-ce que je les aime !


  Mais il n’est plus temps d’être avec eux. Désormais, c’est vers Tony que je me rends. Je m’éloigne donc avec un léger regret et m’en vais chercher ma porte d’embarquement. Lorsque je la trouve, il ne me reste plus longtemps à attendre avant de pouvoir monter dans mon avion.


  C’est la première fois de ma vie que je prends l’avion seul et ça m’angoisse un peu, tout en m’excitant. Je pars à l’autre bout du monde. Tout seul, sur un coup de tête, mais avec la conviction que je fais exactement ce que je dois faire. Puisque Tony ne revient pas, alors c’est moi qui vais le chercher. Et je vais tellement l’aimer qu’il ne pourra plus se passer de moi...


   


  Chapitre 11


   


   


  Le ronronnement de l’appareil me berce depuis un long moment déjà. La folle euphorie que j’ai ressentie dans l’appartement des colocs, juste avant de partir avec eux pour l’aéroport s’est bien calmée. Mon cœur ne s’emballe plus que lorsque je pense à mon arrivée, et au moment où je verrai Tony. J’essaie de ne pas trop me faire de film, ne voulant pas être déçu. Mais quels que soient les scénarios qui me passent par la tête, j’imagine toujours que Tony sera immensément surpris de me voir et éclatera de rire avant de me serrer dans ses bras. Il ne peut en être autrement.


  Assis près du hublot, j’écoute de la musique sur mon lecteur mp3 tout en regardant l’horizon composé de nuages blancs et du scintillement du soleil sur la surface de l’océan, bien en dessous de nous. On fait la course avec le soleil. On le poursuit à travers la moitié du globe mais on ne va pas assez vite pour le rattraper. Néanmoins, je vais bénéficier de beaucoup plus d’heures de soleil qu’il n’y en a normalement dans une journée.


  J’ai dû patienter quatre heures à Paris, pour attendre ma correspondance. Lorsque j’arriverai à Montréal, il sera presque 22h pour moi, mais à peine 16h pour Tony. Je serai sans doute crevé, vu ma courte nuit, et pourtant je n’arrive pas à dormir. Dès que je ferme les yeux, mes pensées me mènent inévitablement à notre conversation téléphonique et à nos retrouvailles dans quelques heures. Qu’est-ce qu’il va penser ? Aura-t-il du temps à me consacrer ? Sera-t-il heureux de me voir ?


  Il a intérêt à me loger chez lui parce que je n’ai vraiment pas assez de fric sur mon compte en banque pour me payer un hôtel. Au pire du pire, je pourrais toujours aller dans un Bed and Breakfast. C’est moins cher, mais on en trouve rarement en centre-ville. Et si je ne suis pas en centre-ville, je verrai Tony beaucoup moins que prévu. Non, il me logera, quitte à ce que je dorme sur son canapé ! Même si je préférerais nettement dormir dans son lit...


  Mon cœur s’emballe à nouveau alors que j’imagine les mains de Tony sur moi, sa bouche sur la mienne et nos corps nus et transpirants qui dansent sur le même rythme. Putain que j’ai envie de lui ! Depuis son départ, je n’ai pas été avec un seul homme. Je me suis fait du bien, évidemment, sinon j’aurais perdu les pédales depuis longtemps, mais je l’ai fait toujours seul et toujours en me souvenant de notre unique nuit.


  J’ai parfois du mal à croire que ça se soit vraiment réalisé. C’est tellement... incroyable que je me surprends parfois à imaginer qu’il s’agit d’un simple fantasme de mon esprit. Tony m’a-t-il vraiment fait toutes ces choses ? M’a-t-il vraiment soulevé pour m’emporter dans son lit ? Après tout, je suis lourd ! J’ai du muscle ! Mais oui, ça s’est bel et bien passé. Je n’aurais jamais pu inventer des sensations aussi fortes ! Ni un tel manque...


  Et ce coup de fil cette nuit, était-ce réel ? Ma simple présence dans cet avion en est la preuve. Je ne serais jamais parti sur un coup de tête si Tony ne m’avait pas appelé et ne m’avait pas dit toutes ces choses. Quand j’y repense, je ne le trouve toujours pas pathétique. Tony avait encore beaucoup de dignité au bout du fil, même quand j’entendais clairement sa voix se briser. Un mec qui pleure, ça fait pitié. Tony qui pleure, ça fait fondre. Qu’un mec aussi arrogant, aussi sûr de lui, dévoile ses faiblesses, ça m’a profondément touché. Et ça me donne envie de le protéger.


  Il se sent seul à Montréal et je ne cesse de l’imaginer, malheureux, dans son appartement, en manque de la France et de la vie qu’il y menait. D’après Yann et Jérémy, je suis le seul qu’il a entraîné avec lui partout où il allait. Quand j’y repense, je ne peux que leur donner raison. Tony aimait passer du temps avec moi. Il aimait aussi me provoquer, s’amusait de mes réactions et tentait parfois de me mettre dans son lit. Il n’a pourtant jamais réellement insisté, comme s’il respectait ma retenue à ce sujet. Peut-être tient-il vraiment à moi. Peut-être que j’étais important pour lui et que ça lui manque de ne pas m’avoir à ses côtés.


  Je vais lui montrer qu’il a besoin de moi au quotidien, que la vie n’est pas aussi agréable quand je ne suis pas près de lui. Il reviendra avec moi. Il lâchera tout, fera sa valise et prendra le premier avion pour me suivre en France. Bon, je fantasme un peu, mais après tout, pourquoi pas ? Tony est l’homme le plus fou que je connaisse, capable d’aller n’importe où simplement parce que l’envie lui prend. Il peut loger dans un appartement en vendant son corps pour payer le loyer. Il peut draguer ses profs, même hétéros ou mariés pour les foutre dans son lit. Il peut faire tout ce qu’il veut, à la condition qu’il en ait envie. Alors... s’il a envie de rester avec moi, il emballera ses affaires et prendra le premier avion pour la France. C’est dans ses cordes.


  Au bout de quatre bonnes heures de vol depuis mon départ de Paris, je me mets à somnoler un peu, plusieurs fois réveillé par le mouvement de l’avion, la voix de quelqu’un ou le sale gosse derrière moi qui donne un coup dans mon siège. Au bout de six heures de vol, je suis incapable de rester tranquille dans mon siège. Je m’agite, en proie à des pensées stressantes qui concernent mes parents, la fac, ce qui m’attend à mon arrivée. Je vais aux toilettes, espérant me calmer en bougeant simplement, mais de retour à ma place, rien n’a changé. Mon estomac se tord dans tous les sens mais c’est peut-être aussi la faute au repas dégueulasse qu’on nous a servi et dont je n’ai avalé que la moitié. Les yeux rivés sur ce que je vois par le hublot – des nuages et encore des nuages – j’en viens même à me dire que ce voyage ne se finira jamais. J’ai la bougeotte, je doute de ma décision, j’ai peur de ce qui m’attend, j’angoisse de la réaction de mes parents s’ils apprennent ma folie.


  Après sept heures de vol, j’ai les yeux fermés et me repasse en boucle la chanson la plus calme du répertoire des Minaccia, histoire de m’apaiser avec la douce voix de Tony. Dans cette chanson en anglais, il fait des promesses pour la nuit à venir à un amant ou une amante. Il décrit ce qu’il lui fera, de sa voix séductrice, tel un prédateur attirant sa proie entre ses griffes. J’adore cette chanson. Et une pensée me calme soudain. Le souvenir de l’époque où il l’a écrite. C’était quand nous étions amis et que je repoussais ses avances. Je n’avais jamais fait le rapprochement, mais peut-être l’a-t-il écrite pour moi ? Pour me séduire ? Je me trompe peut-être mais cette idée me rassure et calme mon agitation.


  C’est à cet instant qu’une petite sonnerie retentit dans l’appareil. Je l’entends malgré la musique dans mes oreilles et ouvre les yeux pour constater que le voyant des ceintures est allumé. Un instant plus tard, la voix du commandant de bord nous signale que nous entamons notre descente vers Montréal et que nous devons relever nos sièges, rabattre nos tablettes et boucler nos ceintures jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil. La douce angoisse revient dans mon cœur et se mêle à une certaine excitation alors que je referme ma ceinture et que je regarde par le hublot. Je suis arrivé à destination, je suis au Canada, à Montréal, à l’autre bout du monde et je vais voir Tony. C’est dingue.


  Nous mettons vingt minutes à descendre jusqu’au sol. J’ai tout le temps d’admirer la vue, de voir la ville s’étendre sous nos pieds puis l’aéroport se rapprocher. Nous atterrissons sans aucun problème. Mon estomac fait un petit bond aussi désagréable que dans un ascenseur qui s’arrête mais ça passe vite. L’avion roule alors sur la piste en ralentissant et s’approche de l’endroit où il doit se garer.


  Certains voyageurs détachent déjà leurs ceintures alors que le voyant est toujours allumé. Moi, je ne suis pas pressé, je préfère attendre comme on me l’a demandé. L’appareil s’arrête enfin, le voyant s’éteint et je déboucle ma ceinture pour me lever. C’est un peu la bousculade pour récupérer nos affaires dans les compartiments à bagages puis pour sortir de l’appareil. Je ne tente pas de me faire une place et attends simplement que le plus gros des voyageurs soit passé avant de m’engager dans l’allée, mon sac sur l’épaule. Direction la sortie où les hôtesses nous remercient et nous souhaitent une bonne journée ou un bon séjour. Je leur adresse un sourire un peu nerveux puis passe la porte. Un long couloir se trouve devant moi et je suis la foule en direction du poste de douane.


  Je tends mon passeport à l’officier qui vérifie mon identité et me demande la raison de ma venue. Je suis totalement déconcerté par son accent québécois ! Je n’avais pas pensé à ça et je dois me concentrer pour le comprendre et lui répondre. Le fait que je ne reste qu’environ quatre jours semble le surprendre mais je lui explique que je viens pour des raisons personnelles, pas pour du tourisme ni pour les affaires. Ça semble le convaincre et je récupère mon passeport pour continuer mon chemin.


  N’ayant pas de valise en soute, je n’attends pas avec les autres passagers devant le carrousel à bagages et sors directement de la zone pour me retrouver dans la partie publique et animée de l’aéroport. Un peu perdu, il me faut cinq minutes pour trouver la sortie vers l’extérieur. Je passe les portes et me fige sur le seuil. Il neige. Il neige bon sang ! Je n’avais absolument pas pensé à ça ! Si en France il fait froid, nous n’avons pas encore atteint le zéro degré indispensable pour qu’il neige. Mon manteau est suffisant pour affronter le mois de novembre dans mon pays mais semble bien léger ici. J’enfile rapidement mon écharpe et mon bonnet mais ça ne me protège qu’à peine du froid. À tel point que je fais marche arrière et retourne à l’intérieur de l’aéroport.


  Je décide de m’accorder quelques minutes pour me clarifier les idées. Je me sens un peu bouleversé. Ça n’a rien d’étonnant quand on pense que j’ai fait la moitié du globe en une journée, que je me retrouve dans un pays inconnu où l’accent est si prononcé que je ne comprends pas tout, trop peu habillé pour affronter les températures extérieures. Je décide d’aller prendre un chocolat chaud pour remettre de l’ordre dans mes pensées et passe vingt minutes à regarder la neige tomber. Puis ayant défini ce que je dois faire, je me rends aux toilettes.


  D’abord pour vider ma vessie, ensuite pour me faire un brin de toilette, et enfin pour m’habiller plus chaudement. Je trouve un sweat à capuche dans mon sac et l’enfile par-dessus mon pull, sous mon manteau. Je n’ai pas de gants mais j’espère que je ne le regretterai pas. Je me recoiffe comme je peux avec mes doigts, me brosse les dents sans dentifrice – on me l’a confisqué à Toulouse car c’est considéré comme un objet interdit en vol –, et sors mon portefeuille. Je me rends à un distributeur pour retirer l’équivalent de cent dollars canadiens, grinçant des dents à l’idée du trou dans mon compte en banque. Me voilà paré.


  Une longue file de taxi stationne devant l’aéroport. Après m’être pris le froid canadien en pleine face une nouvelle fois, je m’approche du premier véhicule de la file.


  – Eh bien le jeune, t’as une drôle de face. Tu cherches-tu un taxi ?5


  Déconcerté par cette phrase difficile à comprendre, je regarde le chauffeur du taxi qui patiente près de son véhicule et qui me regarde avec un petit sourire.


  – Euh, je dois aller à cette adresse.


  Je sors de ma poche le papier sur lequel j’ai écrit l’adresse de Tony et la tends au chauffeur. Il la lit rapidement, me rend le papier et hoche la tête avant de faire un signe vers sa voiture.


  – C’est proche de l’université. Monte vite, il fait frette !6


  Je comprends la moitié de ce qu’il me dit, même si je pense saisir le sens du reste. Visiblement, il sait où je veux me rendre et il va m’y emmener, c’est le principal. Je monte donc dans le véhicule alors que le chauffeur grimpe à l’avant, derrière le volant.


  – Première fois à Montréal, petit ?


  Ah ! Voilà quelque chose que je comprends, même si c’est avec un accent à couper au couteau.


  – Oui, j’ai un peu de mal à vous comprendre.


  L’homme rit de mon aveu et s’engage dans la circulation.


  – T’en fais pas, on est des gens gentils. Criss ! s’exclame-t-il soudain en freinant alors qu’un véhicule lui fait une queue de poisson. Y en a qui savent pas conduire !7 8


  La suite se passe dans un relatif silence quand il s’avère, après quelques questions, que je n’ai pas très envie de parler – surtout parce que je ne comprends pas tout ce qu’il me dit ! Je préfère observer le paysage, la neige qui tombe et qui tient au sol, l’architecture et les gens.


  Ça ressemble pas mal à l’Amérique telle que j’ai pu la voir à la télévision. De grands bâtiments qui disparaissent sous les lourds nuages de neige, des constructions qui me font penser à un passé industriel très fort, de grandes avenues et des rues totalement droites, coupées par d’autres rues perpendiculaires.


  On roule presque trente minutes avant que le chauffeur m’indique l’université et je comprends que c’est là qu’étudie Tony. Mon cœur s’emballe à cette pensée et à celle qui suit : je vais bientôt voir l’homme que j’aime ! Est-ce qu’il a surpassé sa tristesse de la veille ? Est-il cloîtré chez lui ou est-il allé en cours ? Est-ce qu’il sera heureux de me voir ? Ça, je n’en doute pas. Ou presque.


  Enfin, le taxi ralentit et se gare en double file. Le chauffeur m’indique la porte d’un bâtiment en répétant l’adresse. Je le remercie, je le paie et quitte le véhicule. Le froid m’attaque encore une fois et je m’empresse de rejoindre le trottoir et le seuil du bâtiment. Je me retourne pourtant un instant, observant les environs. La rue n’est pas très animée, peu de véhicules passent sur la route, et les empreintes de mon taxi qui s’éloigne sont les seules depuis un bout de temps. Je m’intéresse alors au bâtiment où vit Tony et esquisse un petit sourire. C’est un bâtiment coincé entre deux autres, avec une façade en briques rouges. Un endroit qui donne envie d’y vivre.


  Je pousse la porte qui n’est pas verrouillée et emprunte l’ascenseur à destination du quatrième étage, comme l’indique l’adresse que je possède. L’appartement numéro 87, celui de Tony, se trouve sur ma gauche. Je m’arrête et inspire profondément avant de frapper contre le battant. Mon cœur bat vite, je retire précipitamment mon bonnet et passe une main dans mes cheveux décoiffés histoire d’être à peu près présentable.


  J’attends cinq secondes, dix... personne ne vient ouvrir et je frappe à nouveau avant d’aviser la sonnette sur ma droite sur laquelle j’appuie brièvement. La sonnerie est intelligible même depuis l’autre côté de la porte mais j’ai beau tendre l’oreille, je n’entends personne venir. Merde. Serait-il en cours ?


  Je sursaute quand la porte derrière moi s’ouvre soudain et qu’une jeune femme quitte l’appartement 86 en m’adressant un petit regard surpris.


  – Pas besoin de sonner, y a personne.


  – Oh...


  Je ne trouve rien d’autre à répondre, un peu perdu de me retrouver à la porte après toutes mes hypothèses et mes fantasmes sur mes retrouvailles avec Tony.


  – Qui viens-tu voir ? me demande encore la jeune femme en refermant la porte derrière elle.


  – Tony, enfin, Antonio Macci.


  – Il est en bas, viens.


  Elle le connaît et sait où il est ? Surpris mais soulagé, je lui emboîte le pas vers l’ascenseur.


  – On est tous des étudiants ici, en colocation souvent.


  Malgré son accent, je remarque l’effort qu’elle fait pour éviter les expressions québécoises et ça me fait plaisir. Au moins, je peux la comprendre facilement.


  – On va souvent chez les uns et les autres. Là, ils sont tous chez Patrick, Jean et Marc, à l’étage en dessous.


  L’ascenseur s’arrête et nous arrivons donc au troisième étage. Elle m’entraîne jusqu’à une porte à laquelle elle frappe. Un jeune homme vient nous ouvrir et ma sauveuse le salue avant de me désigner.


  – Il vient voir Tony.


  Elle m’adresse un sourire avant d’entrer dans l’appartement. L’homme qui tient la porte me regarde un instant puis se tourne vers l’intérieur de son appartement.


  – Tony ! Y a quelqu’un pour toi !


  Penchant la tête de côté, je regarde à l’intérieur et aperçois plusieurs personnes qui discutent et rigolent par-dessus la musique qui plane en fond sonore. Et soudain, il est là. En train de rire et de danser avec une jeune femme. Grand, brun, avec son sourire magnifique, sa présence charismatique. Putain qu’il est beau... Mais c’est loin, bien loin de l’idée que j’avais d’un Tony malheureux, triste et en train de déprimer tout seul dans son appartement. Pourtant, même si je m’en veux d’être un tel idiot pour avoir imaginé ça, je tente de ne pas m’en formaliser. C’est dur d’avoir l’impression d’avoir été pris pour un con mais il n’y est pour rien.


  Tony tourne la tête quand on l’appelle une seconde fois et délaisse sa partenaire pour s’approcher de la porte d’entrée. Mon cœur s’emballe, j’inspire profondément, m’attendant au choc de sa beauté. Et c’est un vrai choc en effet. Il est si beau ! Grand, bronzé, ses cheveux noirs un peu plus courts que dans mes souvenirs et joyeusement bouclés. Une vraie gravure de mode.


  Il s’arrête près de son ami et pose son regard d’ébène sur moi avant d’avoir une expression stupéfaite. J’ai envie de rire à son air incrédule mais me retiens.


  – Vince ?! Putain, qu’est-ce que tu fous là ?!


  C’est une surprise plutôt agressive que j’entends dans sa voix et ça me déplaît souverainement. Pourquoi il m’agresse comme ça ? OK, ne pas s’énerver, c’est logique qu’il soit surpris après tout. Je tente de ne pas me démonter et esquisse un petit sourire.


  – Je suis venu parce que tu me l’as demandé.


  – J’ai jamais demandé ça !


  Cette fois, toutes mes illusions tombent. Peu importe qu’il soit en cet instant plutôt normal alors qu’il y a quelques heures, il pleurait au téléphone, tant qu’il m’accueille avec joie. Je peux comprendre aussi sa surprise mais pas son agressivité ni cette espèce de révolte dans sa voix. Putain, quel accueil ! Même Fabien que j’ai choppé en train de me tromper m’a mieux accueilli que lui !


  Blessé par son comportement et son manque d’enthousiasme à ma vue, je réponds sur le même ton agressif :


  – OK, désolé, j’ai dû me tromper.


  Sur ces mots, je tourne les talons et retourne à l’ascenseur, le cœur en miettes et le sang bouillonnant de colère. Merde ! Il aurait pu avoir l’air un peu plus enthousiaste !


  – Vince, attends !


  Tony s’élance à ma suite et me retient par le bras alors que j’appuie sur le bouton de l’ascenseur de mon autre main.


  – Lâche-moi ! dis-je en me dégageant de son étreinte.


  – Attends, ne pars pas comme ça, c’est débile.


  – C’est toi qui es débile !


  Je lui jette ces mots au visage en me tournant vers lui, ignorant l’ascenseur qui vient d’ouvrir ses portes et pris par ma colère, je le pousse de mes deux mains sur son torse.


  – Tu m’appelles au milieu de la nuit pour me dire que je te manque et que tu voudrais que je sois là ! Je prends le premier avion pour te rejoindre et tu vois comment tu m’accueilles ?! Va te faire foutre !


  J’entre dans l’ascenseur et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Tony entre à ma suite sans me laisser le choix et pose sur moi un regard étrange, à mi-chemin entre sa façon perçante de lire en moi et un air incertain.


  – J’allais pas bien hier, mais ce que je t’ai dit, je ne le pensais pas vraiment.


  – Tu ne le pensais pas...?


  Je répète ces mots parce qu’ils me meurtrissent le cœur et pose sur lui un regard profondément blessé. Il ne le pensait pas quand il disait que je lui manquais ? Il ne le pensait pas quand il disait qu’il voulait que je sois là ? Quand il disait qu’il voulait que je le prenne dans mes bras ?!


  – Non, enfin, si, sur le coup je le pensais mais je t’ai jamais demandé de payer une fortune pour venir ici.


  Je ne trouve rien à répondre à ça. Je suis beaucoup trop blessé. Mon regard fixe le sien pendant plusieurs secondes, jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur se rouvrent.


  – T’en fais pas, je me casse !


  Je passe devant lui, le bouscule quand il tente de m’attraper le bras à nouveau et m’éloigne d’un pas rapide.


  – Vince, s’te plaît ! Vince !


  Je sors du bâtiment et me retrouve dans la rue enneigée, marquant le sol vierge de mes pas.


  – Vince, fais pas le con !


  Je me retourne violemment vers lui et gueule, parce que je suis en colère.


  – C’est pas moi qui fais le con, c’est toi ! Toi et tes déclarations au téléphone ! Toi et ta connerie aujourd’hui ! C’est quoi ton putain de problème ?! Tu n’es pas content de me voir, ça j’ai compris ! Et pourquoi ?! Parce que je m’impose dans ta nouvelle vie ?! Parce que je débarque sans t’avoir prévenu ?! C’est TOI qui m’as dit de venir ! C’est toi qui voulais que je sois là !!


  – Oui ! s’exclame-t-il sur le même ton que moi, perdant visiblement patience. Oui, je voulais que tu sois là, pas que tu viennes !


  C’est quoi ce bordel ? Devant mon air perdu, Tony ne change pourtant pas de ton, continuant sur sa lancée.


  – Tu crois que ça me fait quoi de te voir débarquer après ce que je t’ai dit hier ? J’ai l’air d’un pauvre con, voilà !


  – Quoi ?


  Tony ignore ma question – si on peut appeler ça une question – et enchaîne :


  – Tu t’attendais à quoi, bordel ? À me trouver en larmes dans ma chambre, malheureux et prêt à me jeter à tes pieds pour que tu me sauves de ma pauvre vie ? Je suis plus fort que ça et tu le sais très bien ! Mais non, tu débarques ici, tel un chevalier venant protéger sa princesse et moi, je me sens minable ! C’est ça mon problème !


  Déconcerté, je le regarde longuement en tentant de faire le tri dans ses explications. Ainsi, j’aurais froissé sa fierté ? En venant, je lui aurais donné l’impression d’être un homme faible ?


  – Alors tout ça, ce n’est qu’une question d’ego...? dis-je d’une petite voix incertaine.


  Tony soupire comme pour évacuer sa colère, prend un air désolé et hoche un peu piteusement la tête.


  – Ouais. J’ai un ego assez développé sur certains points. L’idée que tu aies pu imaginer que je sois du genre faible et pleurnichard, ça m’énerve. Je ne suis pas comme ça.


  J’avais oublié à quel point Tony déteste quand on a pitié de lui.


  – J’ai jamais pensé ça.


  Son regard accroche le mien, comme pour y chercher la vérité et il semble être rassuré car il fait un pas vers moi.


  – Alors tu t’attendais à quoi en venant ?


  – Je croyais que tu allais mal. J’ai jamais pensé que tu étais faible ou pleurnichard, juste que t’avais besoin de la présence d’un ami.


  Je pourrais presque lire dans ses grands yeux noirs les mécanismes de ses pensées qui tentent de trouver dans ces paroles quelque chose pour panser son ego égratigné.


  – Alors pour toi je suis toujours le Tony cool et trop canon...? demande-t-il en esquissant un petit sourire narquois.


  J’envisage de lui envoyer une insulte à la gueule mais ce sourire, trop craquant, me rappelle à quel point j’aime ce mec et je ne peux pas y résister. Alors j’esquisse un petit sourire moi aussi, lève tout de même les yeux au ciel pour pas qu’il croie que je me laisse facilement manipuler puis lui réponds enfin d’une voix morne.


  – Ouais, cool, canon et un peu con sur les bords.


  Il se marre et je reçois un putain de coup au cœur ! Son sourire, ses yeux qui pétillent, le son chaud de son rire, c’est ainsi que je le trouve irrésistible. Il écarte alors grand les bras et m’envoie son sourire trois mille volts au visage.


  – Alors viens là que je t’accueille comme il se doit.


  Mon cœur s’emballe un peu plus à l’idée d’un baiser mais je sais que je me fais des films. On n’est pas un couple, on est juste amis. Et un câlin, c’est tout aussi bien ! Ainsi, je le rejoins et referme les bras autour de sa taille tandis qu’il fait de même autour de mes épaules.


  – T’aurais dû commencer par ça, crétin.


  Il grogne avant de répondre.


  – OK, ça fait quatre fois que tu m’insultes. Je t’accorde cinq insultes parce que je les mérite, mais à la sixième, je vais devoir sévir.


  Je ris doucement et réplique un petit « crétin » à nouveau pour le faire chier. Un grognement me répond puis le silence. Et on reste ainsi enlacés, sous la neige, moi blotti contre sa chaleur, inspirant l’odeur délicieuse de sa peau. Ah, Tony... ce mec m’en fait vraiment voir de toutes les couleurs.


  – Je suis content que tu sois là, me dit-il au bout d’un moment.


  – Tu le penses vraiment ?


  – Ouais.


  Et j’entends le son chaud de son sourire dans sa voix. Ça passe définitivement l’éponge sur cette dispute étrange qu’on vient d’avoir. Trouvez-moi con si vous voulez, mais je comprends les sentiments de Tony. C’est un homme fier et je le soupçonne d’avoir envie de m’impressionner. L’idée que j’aie pu le considérer comme un être faible a vraiment dû le dégoûter. Ça se tient et je suis prêt à lui pardonner son agressivité vu que je l’ai blessé le premier sans le savoir.


  – T’es glacé, dit-il soudain alors que sa joue entre en contact avec la mienne.


  Il recule à mon plus grand regret et me regarde de la tête aux pieds.


  – Comment tu t’es habillé là ? Tu vas mourir de froid.


  – T’es pas plus habillé que moi.


  En effet, il ne porte qu’un pull et un jean.


  – Ouais, mais j’ai dû te courir après, alors ça compte pas.


  J’esquisse un sourire amusé et il passe son bras autour de mes épaules pour m’entraîner vers son immeuble.


  – Allez viens, on va se mettre au chaud et je vais te faire couler un bain. T’en as bien besoin.


  Je lui envoie un coup de coude dans le ventre.


  – Dis tout de suite que je pue.


  Il se marre et me taquine tout en appelant l’ascenseur.


  – C’est pas moi qui l’ai dit !


  – Connard.


  – Ah ! C’est la sixième fois !


  L’ascenseur ouvre ses portes et je me détache de lui pour y entrer et me retourner. Il appuie sur le bouton du quatrième étage avant de croiser mon regard. Ses yeux sont deux lacs sombres et brillants. J’ai envie de m’y noyer, surtout quand une lueur taquine y plane comme à cet instant.


  – Tu dois sévir, c’est ça ?


  Oh, même moi je me rends compte que c’est de la pure provocation cette question ! En même temps, je suis tellement fou de lui que je m’en fous. Je veux qu’il m’embrasse, là, maintenant, dans cet ascenseur !


  – Oui, c’est ça, me répond-il en s’approchant de moi, tel un prédateur en chasse.


  Il me bloque contre la paroi de l’ascenseur, ses deux mains de part et d’autre de ma tête, son visage penché sur le mien.


  – Je crois que j’ai la punition parfaite...


  Mon cœur bat vite alors que mon regard glisse sur sa bouche parfaite. Embrasse-moi ! Embrasse-moi ! Son visage se penche sur le mien, je sens son souffle effleurer mes lèvres... puis plus rien. Ou plutôt, pas de baiser mais une punition bien différente. En effet, les mains de Tony quittent la paroi de l’ascenseur pour se mettre à grattouiller mes côtes, me faisant subir des chatouilles insupportables ! Je me débats, ris, grogne.


  – Enfoiré ! Arrête !


  – Hey ! Ça fait sept fois ! s’insurge-t-il, faussement choqué.


  – T’as qu’à arrêter, crétin et je...


  Une paire de lèvres me fait soudainement taire et mon cœur explose. La bouche de Tony... sur la mienne. Bien malgré moi, je pousse un gémissement de bonheur et viens aussitôt enrouler mes bras autour de son cou pour répondre à son baiser. C’est si bon ! Ses lèvres douces, pulpeuses, savantes et sa langue. Putain, sa langue. Elle me fait bander à mort.


  Lorsque l’ascenseur s’arrête quelques instants plus tard et ouvre ses portes, Tony recule le visage et sourit à me voir suivre le mouvement, comme un drogué en manque. Je rouvre les yeux à retardement et le regarde d’un air un peu perdu, carrément shooté et désirant qu’il continue, encore et encore. Mais ce connard se contente de rire.


  – J’ai trouvé la meilleure technique pour t’empêcher de m’insulter apparemment.


  Et parce que je suis trop troublé, je ne réponds rien, alors que ce serait pourtant le meilleur moment de lui sortir un beau « connard » histoire qu’il m’embrasse encore. L’air très fier de son petit jeu, Tony se détache de moi, me prend la main et retient la porte avant qu’elle se ferme.


  – Allez viens, pauvre homme dirigé par son sexe.


  Je ris avant même de comprendre pourquoi je trouve ça drôle. Mais alors que je le suis vers son apparemment, je me souviens. Tony vient de réutiliser la phrase taquine que je lui avais sortie lors de notre unique nuit. Enfoiré... Putain d’enfoiré... Je suis fou de lui.


   


  Chapitre 12


   


   


  Ma main froide dans celle tiède de Tony, je le suis vers son appartement, encore profondément grisé par ce baiser échangé dans l’ascenseur. Peut-être est-ce un effet secondaire de la fatigue que j’ai accumulée mais j’ai la tête étrangement cotonneuse et je pourrais bien m’endormir dans un coin avec le sourire aux lèvres après un tel moment de bonheur. Ouais, bon, je fais pitié à réagir comme ça pour si peu mais il m’a tellement manqué ces cinq derniers mois !


  Putain, cinq mois déjà que je ne l’avais pas vu. Je n’avais pas voulu faire le compte avant, mais ça ne me pose plus de problème maintenant que je suis en sa présence et découvrir ce nombre – 5 mois – me laisse quelque peu atterré. Ça n’a rien d’étonnant que je bande pour un simple sourire de sa part après tant de semaines à ne rêver que de lui et à rester chaste car son souvenir me retient de m’offrir à quelqu’un d’autre !


  Tony ouvre la porte du numéro 87 et m’entraîne à l’intérieur. L’appartement où loge Tony a tout de charmant. Tous les murs porteurs – ceux de la façade, et ceux du couloir principalement – sont en briques rouges, comme l’extérieur, donnant un côté loft à son intérieur vraiment chaleureux. Dès la porte d’entrée passée, nous arrivons dans un salon meublé de deux canapés et d’un fauteuil. La cuisine à l’américaine se trouve à droite. C’est à gauche que Tony m’entraîne, là où sur le mur du fond se trouvent trois portes closes. Il ouvre celle de droite et m’entraîne à l’intérieur. Je comprends aussitôt qu’il s’agit de sa chambre.


  Son odeur plane dans l’air, deux guitares reposent dans un coin de la pièce, et je reconnais quelques vêtements ainsi que quelques photos familières.


  – Pose tes affaires et déshabille-toi, je vais faire couler le bain.


  J’écarquille les yeux en les tournant vers lui mais Tony est déjà en train de quitter la pièce et ne voit pas ma stupeur. Il veut que je me mette à poil dans sa chambre ? Si c’est pour faire des galipettes sur son lit, je ne dis pas non, mais tant que je ne sais pas à quoi m’en tenir avec lui, je ne vais pas me balader à poil devant ses yeux !


  Déposant mon sac au pied du lit, je m’y laisse choir en position assise, m’intéressant à tous les détails de la pièce. J’observe les cours qui traînent sur un bureau dans un coin avec tout son matériel d’art, les fringues échouées par terre, le cendrier rempli de mégots, les tablatures gribouillées de sa main, preuve qu’il continue à composer. Mes yeux s’arrêtent sur les photos collées au-dessus de son lit et je reconnais nos têtes. Celles de Yann et Jérémy, la mienne, et quelques personnes qui ont fait partie de notre groupe de potes pour passer des soirées arrosées au bar ou chez les colocs.


  Tony réapparaît soudain et hausse les sourcils.


  – Tu ne veux plus de bain ?


  – Si si.


  – Alors enlève ces fringues mouillées et froides. Allez, dépêche.


  Je lui envoie une grimace et retire d’abord mes chaussures avant de me lever.


  – Depuis quand tu te prends pour ma mère ?


  – Je ne me prends pas pour ta mère, rétorque-t-il en tirant sur la fermeture éclair de mon sweat-shirt.


  – Ça y ressemble.


  – Tu veux une fessée pour que ça y ressemble encore plus ?


  Je ris doucement et retire mes hauts moi-même, le repoussant quand il tend les doigts vers le bouton de mon jean.


  – Pas touche.


  Il lève les yeux au plafond mais n’insiste pas et préfère ramasser mon sac pour le poser sur le lit et l’ouvrir.


  – Pourquoi tu fouilles dans mes affaires ?


  – Pour voir les fringues que t’as emmenées, répond-il sans se sentir gêné avant de claquer la langue contre son palais. Des tee-shirts et des pulls, hein ? T’as pas réfléchi qu’ici le temps est aux alentours de zéro degré, voire bien plus bas, surtout la nuit ?


  – Oh, ça va, j’ai pris ce que j’avais et puis, je suis parti un peu précipitamment.


  – Ouais, ben va falloir que je te fournisse en fringues sinon tu vas congeler. Allez, file dans la salle de bain.


  Il me frappe le cul et je m’éloigne d’un pas tranquille, le cœur bondissant dans la poitrine de bonheur et de chaleur. Je suis tellement soulagé que notre relation soit au beau fixe malgré les mois qui ont passé, la distance, nos vies différentes et notre dispute de tout à l’heure. Le voir me materner, se soucier de ma santé, s’occuper de moi en me faisant couler un bain et me taquiner me plaît vraiment, vraiment beaucoup !


  Je découvre que la porte du milieu, à ma droite en sortant de la chambre de Tony, est la fameuse salle de bain. Elle n’est pas bien grande et sert aussi de toilettes. Un nombre impressionnant de produits de beauté, ou d’hygiène corporelle et capillaire reposent sur le petit lavabo, par terre et autour de la baignoire. Les serviettes de bain aussi semblent être pendues là où c’est possible pour sécher.


  Refermant la porte derrière moi, sans la fermer à clef, je retire mon pantalon et mon boxer avant de me pencher sur la baignoire pour en tester l’eau qui coule encore. Un peu chaude mais je dois être simplement glacé. Je m’y plonge avec lenteur, grinçant des dents pour supporter la brûlure désagréable de l’eau sur mes pieds, mes fesses et mes mains. Quand enfin, je suis totalement immergé, sauf ma tête et un bout d’épaules, j’éteins l’eau pour ne pas que ça déborde. Avec un long soupir de bien-être, je me dis qu’il n’y a rien de mieux qu’un bain brûlant pour se remettre d’un si long voyage et de retrouvailles houleuses avec l’homme qu’on aime.


  Toc, toc.


  Je rouvre les yeux pour voir Tony entrer dans la pièce et refermer derrière lui. Mon premier réflexe est de lever les genoux et poser mes mains sur mes parties intimes pour les cacher à sa vue et il se marre doucement.


  – Je t’ai déjà vu à poil, déclare-t-il d’un air amusé. Je t’ai même léché dans des zones très intimes.


  Bien malgré moi, je rougis jusqu’à la racine des cheveux ce qui semble beaucoup l’amuser. Il dépose la pile de vêtements qu’il a apportée sur le couvercle des toilettes puis s’empare d’un tabouret pour s’asseoir près de moi.


  – T’inquiète, je mate pas, me dit-il sans doute pour que je me détende.


  Après une courte réflexion, je me dis que ça ne sert à rien de se prendre la tête avec ma nudité. Il a raison, il m’a vu nu, dans des positions diverses et variées et a goûté à des parties de mon corps particulièrement intimes ! Alors ouais, peu importe. En plus, ça pourrait lui donner des idées... Bah ouais, j’ai bien envie de le séduire. Je ne compte pas quitter Montréal sans avoir goûté à nouveau à son corps !


  – T’as l’air crevé, me dit-il avec un petit sourire compatissant.


  – Hum, je le suis. J’ai pas vraiment pu dormir dans l’avion.


  – Tu restes combien de temps ?


  – Mon vol de retour est prévu pour lundi matin.


  – Ça fait court.


  – Ouais, mais c’était la meilleure promotion.


  Il « hum » son acquiescement puis tend une main pour la plonger dans l’eau, en recueillir un peu dans le creux de sa main et la déverser sur mon épaule dans un geste machinal. Allongé dans l’eau sans doute trop claire pour cacher le plaisir que j’ai à le voir et à le sentir près de moi, je décide de parler pour ne pas qu’il remarque que mon corps réagit.


  – Alors... si tu m’expliquais pourquoi tu étais mal hier soir...?


  – Je te l’ai dit, j’ai sans doute fait un mauvais trip.


  Il retire sa main de l’eau et se lève pour sortir une serviette du placard sous le lavabo, en profitant au passage pour s’essuyer la main.


  – Tu as souvent fait des mélanges par le passé. Tu as l’habitude de boire et de fumer. Ça ne peut pas être seulement à cause de ça.


  Il se rassoit sur le tabouret près de moi et pose la serviette sur ses genoux, y installant ensuite ses avant-bras.


  – Bah, dit-il avant de soupirer en haussant les épaules. Peut-être aussi que tout n’est pas parfait ici. Déjà, la colocation me pèse un peu. Regarde la salle de bain, on manque de place. Il faut la partager à trois tous les jours. Et puis tout le reste. On se partage les tâches ménagères, on a un roulement pour faire à bouffer, on est jamais tranquille et je ne peux pas faire ce que je veux quand je veux. Mettre de la musique à fond, ramener qui je veux quand j’en ai envie, me branler devant un film porno...


  Il m’envoie un sourire amusé et je le lui rends, préférant ne pas m’attarder sur les personnes qu’il a envie de ramener chez lui. Des plans cul, sans doute. D’un côté, je trouve que c’est bien fait pour lui qu’il ne puisse pas les inviter ici. Il a qu’à arrêter de baiser tout ce qui bouge !


  – Et puis, ma vie à Toulouse me manque un peu. Les potes, le groupe...


  « Toi », ai-je presque l’impression de l’entendre ajouter dans le silence qui suit. Ça me fait à nouveau chaud au cœur et je sors un bras de l’eau pour le tendre vers lui. Des gouttes tombent sur le carrelage mais on n’y prête pas attention et je pose ma main sur son bras en signe de soutien.


  – Toi aussi, tu nous manques. Les soirées sont moins animées sans toi.


  Il me sourit mais secoue doucement la tête.


  – Ouais, mais d’après ce que j’ai compris, les Black Phœnix ont fait une entrée remarquée dans le milieu de la nuit.


  – C’est vrai. Tia est une excellente chanteuse et Yann et Jérémy ont réussi à monter un nouveau groupe qui marche bien... Tu ne fais plus de musique ici ?


  – Seulement pour moi et parfois en soirée devant mes potes. Je compose encore un peu mais je ne fais plus de concert. Ça me manque.


  – T’aimais bien te donner en spectacle et charmer les foules, dis-je avec une note taquine dans la voix qui le fait sourire.


  – Entre autres. Y a aussi l’adrénaline qui me manque, le travail sur les nouvelles chansons avec le groupe, l’euphorie après le concert... Bref, ce sont des moments que je n’ai plus ici.


  Je retire ma main, fatigué par la position et la replonge dans l’eau chaude, me sentant de plus en plus détendu. Le son de sa voix, sa présence, la chaleur de l’eau, ça me donne envie de dormir, mais je suis trop content d’être avec lui pour même fermer les yeux.


  – Pourquoi tu n’essaies pas de trouver un groupe ici ? Mets une annonce à ta fac.


  – Tu vas trouver ça con mais je n’en ai pas envie. J’ai envie de bosser avec Yann et Jérémy, retrouver notre complicité et notre style de musique. J’ai pas envie de tout recommencer avec un autre groupe ici.


  Il ne se rend vraiment pas compte qu’il est en train de faire battre mon cœur plus vite avec ses explications, ce con !


  – Alors rentre en France. Reviens à Toulouse.


  – Non, j’ai recommencé mon cursus ici, si je rentrais, ce serait six mois de perdus.


  – Et alors ?


  – Alors rien, c’est juste que j’ai pas envie de baisser les bras pour des conneries. J’ai décidé de venir ici et j’aime Montréal, l’ambiance, les gens, ma nouvelle vie, même si certains points sont encore problématiques pour moi. Je n’ai pas envie de lâcher l’affaire si vite. Et puis, même si je rentrais, tout serait différent. Je ne pourrais plus jouer avec le groupe, je devrais reprendre ma deuxième année à la fac et je ne serais plus avec toi en cours et puis, j’ai pas spécialement envie de faire marche arrière. J’aurais l’impression de régresser.


  Sa façon de voir les choses me chagrine. J’ai l’impression que ça signifie qu’il ne reviendra jamais. Après tout, même si c’est dans deux ou trois ans, il aura toujours l’impression de régresser en revenant à Toulouse. Je suis surpris lorsqu’il reprend la parole. Il m’en a déjà beaucoup dit et Tony n’est habituellement pas le genre d’homme à parler beaucoup de lui quand ce n’est pas pour se vanter ou se mettre en valeur. Et pourtant, il poursuit :


  – Tu sais, ce n’était pas la première fois que je quittais un endroit pour un autre. J’ai déjà connu ça, le changement d’environnement, la perte d’amis, le changement de cursus... Le seul truc c’est qu’à Toulouse, j’y suis resté plus longtemps qu’ailleurs, si on excepte l’endroit où j’ai grandi. J’y ai plus de souvenirs, des amitiés plus profondes, j’y avais vraiment construit quelque chose. J’avais un projet, celui de venir ici et j’y ai travaillé pendant deux ans, me fichant même de repiquer ma première année de fac. Donc, même si la distance est plus difficile à vivre que lors de mes autres départs, j’ai bossé trop dur pour ne pas me satisfaire d’avoir accompli mon but. Il faut que je refasse ma vie ici et il me faut sans doute simplement un peu de temps d’adaptation.


  Ça me fait tout drôle de l’entendre parler avec tant de sérieux, évoquer son passé, et ce qu’il ressent vraiment, ce qui est passé dans sa tête et dont j’ignorais tout. Avec moi, Tony a toujours été si superficiel ! Il en restait à des conversations sur le moment présent, des débats qui ne le touchaient pas de trop près, et rares sont les fois où il m’a parlé de ses émotions, ses choix ou ses sentiments sur un sujet !


  Un peu craintif que tout ça ne soit qu’un rêve, d’autant plus que ma fatigue me donne presque l’impression de somnoler, je me décide à sauter sur l’occasion pour apprendre à le connaître un peu plus.


  – Tu ne m’as jamais dit où tu as grandi, ni parlé de ta famille...


  Je tente ma chance en espérant que l’atmosphère du moment va lui délier la langue. Je ne sais pas si ce sont des sujets tabous mais il n’en parle jamais de lui-même et j’ai vraiment envie de savoir où il a grandi et dans quel genre d’environnement familial. Je sais déjà quelques petites choses grâce aux recherches de Mathieu pour écrire sa biographie pour l’exposition, mais l’entendre de sa bouche sera sans doute différent et bien plus détaillé.


  Son regard ébène me scrute un instant avec sérieux puis un petit sourire ironique vient relever un coin de sa bouche, comme s’il trouvait mon soudain intérêt pour son passé comique et exaspérant à la fois.


  – Depuis quand ça t’intéresse ? me demande-t-il avec ironie.


  – Depuis toujours, mais tu ne parles jamais de ton passé.


  Il pousse quelques éclats de rire puis hausse les épaules avant de raconter :


  – Je suis né à Milan, en Italie.


  Il commence par le début ? J’en suis ravi mais n’en montre rien pour ne pas qu’il s’arrête en si bon chemin.


  – Mes parents se sont installés à Nice alors que j’étais encore un bébé. J’ai eu une enfance normale. J’ai appris le français à l’école et l’italien à la maison. C’est sans doute à cause de ça que j’aime les langues étrangères. Je parle anglais pratiquement couramment et je me débrouille en allemand.


  Pour l’anglais, je m’en doutais vu qu’il écrit parfois des chansons dans cette langue et qu’il a un bel accent, mais j’ignorais qu’il connaissait aussi l’allemand. Puis je me souviens qu’il a passé du temps en Allemagne et je me trouve idiot de ne pas avoir fait le lien.


  – Et pas l’espagnol ?


  C’est ce que j’ai moi-même étudié en seconde langue à l’école après l’anglais, mais je n’étais pas très doué.


  – Non, je n’en ai pas eu l’occasion. Mais je me suis rattrapé plus tard, en passant six mois à Madrid.


  Je regrette d’avoir posé la question car il vient de faire un saut de plusieurs années dans son histoire et je veux en savoir plus sur son enfance. Je l’incite donc à y revenir.


  – Tu ne t’entendais pas avec tes parents ?


  Son visage s’assombrit un peu mais un petit sourire diminue cette impression.


  – Pas vraiment. Mon père travaillait comme maçon et ma mère était cuisinière dans la cantine d’une école primaire. On n’était pas très riches et je n’étais pas très gâté. Je ne les ai jamais vus exprimer aucun attachement l’un à l’autre, pas plus envers moi. Je vivais presque avec des étrangers en quelque sorte. Ils ne me connaissaient pas et ne cherchaient pas à me connaître. Ils s’attendaient à ce que j’obéisse à leurs règles de vie sans protester. J’avais peu d’amis, peu de distractions. À la maison, je faisais toutes les tâches ménagères et la cuisine avec ma mère et tous les « travaux d’homme » avec mon père, comme il disait. J’étais tout le temps en train de travailler, de faire quelque chose de constructif. Je ne m’amusais jamais. Ça m’a poussé à développer mon caractère d’aujourd’hui.


  Le sourire qu’il m’envoie, franchement amusé, me permet de comprendre ce qu’il veut dire. Son enfance morne lui a appris à aimer les voyages, les rencontres, les expériences, à avoir envie de faire des choses folles et de ne se soucier de personne, à apprécier de se montrer en public et à avoir confiance en lui pour prendre sa vie en main sans laisser personne décider à sa place. Je hoche donc la tête pour lui signifier que je comprends.


  – Et comment tu as décidé de partir ?


  – J’ai rien décidé, me répond-il avec un petit haussement d’épaules fataliste. J’ai couché avec le fils des voisins et ma mère nous a surpris. De là, mon père l’a su, je me suis retrouvé à devoir m’expliquer et accepter les « conditions de la maison ». En d’autres termes, ça ne devait plus jamais se reproduire, surtout pas avec un garçon et j’allais devoir trimer comme un esclave pour racheter mon âme et ce genre de conneries. Mais j’ai refusé de me plier à ces fameuses conditions et mon père m’a dit que j’avais dix minutes pour faire mon sac et partir. C’est ce que j’ai fait.


  Je sens mon cœur se serrer à sa conclusion et fronce les sourcils à l’imaginer, lui, si jeune, et livré à lui-même.


  – Comment tu as fait pour t’en sortir sans argent ?


  – J’ai fait du stop d’abord, me répond-il avec un sourire tranquille. Et j’ai atteint l’Allemagne en quelques jours. Pour moi, c’était une revanche. Ça faisait seize ans que j’étais enfermé dans cette petite vie trop studieuse et laborieuse et pour la première fois, je n’avais de compte à rendre à personne et je pouvais voyager. C’était le paradis pour moi. Pas une seconde, je n’ai eu peur de mon avenir ou d’être seul au monde. J’ai rencontré des gens qui m’ont logé, j’ai trouvé un petit job à mi-temps, j’ai écrit à l’académie française en imitant la signature de mes parents pour obtenir des cours par correspondance, et j’ai fait ma vie. J’ai vécu à Berlin et Munich, un peu à Amsterdam et à Paris, quelques mois aussi en Angleterre et en Irlande, puis je suis redescendu vers l’Espagne pour apprendre la langue. Quand je me suis installé à Toulouse, j’avais déjà décidé de partir de l’autre côté de l’Atlantique. Il me fallait choisir une ville pour passer mon bac et préparer mon projet. Toulouse m’a plu, j’y suis resté.


  Tout semble si facile dans sa bouche ! Il n’a pas l’air d’avoir souffert une seule seconde de la distance qu’il a mise entre lui et sa famille, ni d’avoir dû subvenir à ses besoins à un âge où on n’est pas encore assez responsable. Et dans un sens, je me dis que c’est tout lui. Il a fait un choix, celui de s’assumer plus tôt que prévu, et il l’a fait jusqu’au bout. Il a voyagé, vécu une vie riche en rencontres et expériences, s’est forgé son propre caractère, cet esprit plein de liberté et semble en tirer son bonheur parfait.


  Je le comprends, j’ai même l’impression de le connaître mieux maintenant, de relativiser aussi le fait qu’il ne veut pas s’engager avec un homme. C’est d’ailleurs cette pensée qui me pousse à lui poser une question importante :


  – Et combien de temps ça va durer ? Jusqu’à quand vas-tu aller d’un point à un autre ?


  Il hausse les épaules encore une fois et esquisse un petit sourire.


  – J’en sais rien. Peut-être que je finirais par trouver un endroit où je me plais et où j’aurai envie de rester. Ou alors, je vais parcourir le monde encore et encore toute ma vie. Ça m’irait aussi.


  – Mais tu n’auras personne sur qui compter près de toi.


  – Je ne compte que sur moi-même.


  Et je sais qu’il le pense vraiment, c’est tout lui. Antonio Macci, se reposer sur quelqu’un ? Ridicule ! Et pourtant, il m’a appelé. Il ne se sentait pas bien ici et il m’a téléphoné, à moi, pour que je vienne le réconforter. Cette pensée me laisse songeur.


  – Plus de questions ? me demande-t-il d’un air amusé. Tu as assouvi ta curiosité ?


  – Ouais, pour l’instant.


  – Bien ! Tu dors ici ?


  – Si ça ne te dérange pas oui, je n’ai pas envie de dépenser de l’argent pour me loger.


  – Pas de soucis. Je vais aller changer les draps du lit, pendant ce temps, lave-toi.


  Il se lève et dépose la serviette sur le tabouret qu’il vient de quitter. Avant de passer la porte, il m’ordonne :


  – Ne t’endors pas !


  – Ouais ouais...


  Je n’ai pas l’air très convaincant mais tant pis. Avec un long soupir, je trouve le courage de m’asseoir et m’empare d’un gel douche pour commencer ma toilette. Tout en me frottant, je repense à son histoire, trouvant vraiment étrange que des parents fades et sans intérêt aient pu mettre au monde un type comme lui. En même temps, mon père ultra-ambitieux et travailleur et ma mère très stricte par certains côtés, m’ont mis au monde moi, un type fainéant sur les bords, rêveur, un peu à l’ouest. La parenté ne fait pas ce qu’on est, ou pas totalement.


  – Vince, appelle la voix mécontente de Tony. Je t’ai dit de ne pas t’endormir.


  Ouvrant les yeux, je réalise que je me suis assoupi après m’être lavé les cheveux. L’eau du bain est encore tiède mais mes cheveux ne sont plus aussi mouillés qu’après avoir été rincés. J’ai dû m’endormir dix à quinze minutes environ.


  – Debout.


  Tony déplie la serviette et attend que je m’exécute pour la passer autour de mon corps et m’aider à quitter la baignoire. J’essaie de ne pas rougir en me tenant nu devant lui, mais c’est peine perdue. Il m’assoit sur le tabouret sans faire de commentaires sur mes joues écarlates et sort une autre serviette pour me frotter énergiquement les cheveux.


  – T’aurais pu te noyer dans ton bain, me reproche-t-il gentiment.


  – Mais non, dis-je d’une voix rauque de sommeil, ça m’aurait réveillé.


  – J’en suis pas si sûr, t’as l’air vraiment crevé.


  Je n’argumente pas et bâille ouvertement alors qu’il retire la serviette. Son rire me fait relever les yeux vers lui.


  – T’as l’air d’un hérisson.


  Je lui tire la langue et reçois quelques éclats de rire en retour. Puis il s’empare d’un peigne et l’enfonce dans mes cheveux sans précaution, me faisant grimacer dès qu’il rencontre des nœuds qu’il a lui-même créés avec les frottements énergiques de la serviette.


  – Aïeuh !


  – Chut, il faut souffrir pour être beau.


  – Tu te prends encore pour ma mère ?


  – Tu préfères le faire toi-même ?


  Non, je préfère qu’il s’occupe de moi, qu’il me peigne les cheveux, qu’il me sèche, qu’il me touche, me caresse, m’enlace, m’embrasse... Pff. Ma fatigue me fait penser comme un gamin en manque d’amour. Ce que je suis presque, sauf que ce sont des pensées moins chastes que celles d’un gamin... Quoi qu’il en soit, mon manque de réponse le pousse à continuer. Il se contente pourtant de me peigner rapidement, et s’empare du sèche-cheveux.


  – Tu veux faire une carrière de coiffeur ?


  – Chut, j’expérimente.


  – Quoi ?


  – Le fait de m’occuper de quelqu’un.


  Il allume alors le sèche-cheveux et le son empêche toute conversation. De toute façon, je ne vois pas ce que je pourrais dire à ça. Il vient de me troubler profondément. Il expérimente le fait de s’occuper de moi ? Ou est-ce un prétexte ? Je n’ai pas de réponse à cette question mais savoir que ces gestes sont là pour mon bien me trouble et me ravit à la fois.


  Je me laisse faire sagement, même s’il me sèche les cheveux un peu n’importe comment. Quand il termine, il me relève, prend ma serviette pour finir de me sécher puis me tend les vêtements qu’il m’a apportés. Je découvre un boxer et un tee-shirt qu’il a visiblement pris directement dans mon sac. Quel sans-gêne !


  – Tu ne m’habilles pas ? dis-je pour le taquiner.


  – T’as vraiment envie que je le fasse ?


  Je rougis en pensant que je préférerais qu’il n’en fasse rien mais plutôt qu’il me touche partout. Il rit doucement et désigne les vêtements.


  – Allez, habille-toi.


  Je m’exécute, puis récupère les fringues que je portais plus tôt et me tourne vers lui à l’instant où il retire ses propres vêtements, dévoilant son torse musclé. Putain, qu’est-ce qu’il est beau !


  Il m’adresse un regard, puis esquisse un sourire un peu moqueur.


  – Arrête de mater.


  – Je mate pas.


  – Menteur. Va plutôt te reposer un peu dans la chambre, je prends une douche et je te rejoins.


  Est-ce une proposition crapuleuse ? Va-t-il venir me faire l’amour ? Son sourire narquois me fait comprendre qu’il a suivi le fil de mes pensées et qu’il trouve ça très amusant. Je préfère quitter la salle de bain sans rien demander de plus et retourne dans la chambre. J’abandonne mes affaires en boule près de mon sac, puis me laisse tomber sur le lit avec un grognement de soulagement.


  Je reste ainsi quelques minutes avant de ramper pour plonger ma tête dans un des oreillers. Ça sent bon la lessive mais l’odeur de Tony reste tout de même imprégnée dans le coton et je m’en repais tout en regardant d’un œil la neige tomber au-dehors. La chambre de Tony possède une fenêtre à double-battant dont les rideaux sont restés ouverts sur la nuit tombante. Il fait déjà sombre dans la chambre, mais l’éclairage de la rue me permet de voir qu’il neige plus fort qu’à mon arrivée. Cette chute de flocons blancs et duveteux m’enchante, particulièrement parce que je suis au chaud, dans une pièce agréable et que l’homme que j’aime va me rejoindre très vite après sa douche.


  Avec un sourire heureux, je glisse les bras sous l’oreiller, ferme les yeux et me laisse doucement glisser vers le sommeil.


  Je n’entends pas Tony entrer dans la chambre, mais le mouvement du matelas lorsqu’il y grimpe me fait légèrement sursauter et revenir à la conscience. Il vient se coller à mon dos, sans s’appuyer de tout son poids sur moi et dépose un baiser au coin de ma bouche. Je souris de bonheur et marmonne d’une voix fatiguée :


  – Tu sens bon...


  – Toi aussi.


  Dans ce moment si tendre et parfait, sa voix remplit mon cœur d’amour, tout autant que le second baiser qu’il dépose près de mon oreille. Le poids de son corps s’alourdit un peu sur le bas du mien, sans doute parce qu’il redresse la tête, en s’appuyant sur ses avant-bras.


  – Tu veux dormir un peu avant de manger ? me demande-t-il dans un murmure, respectant ma somnolence.


  – Hum... non, faut pas, dis-je en marmonnant un peu. Faut que je prenne le rythme d’ici.


  – Tu ne vas pas y arriver en seulement trois jours.


  J’aime le sourire dans sa voix, tout autant que la caresse de ses lèvres chaudes contre ma joue.


  – Si tu veux, reprend-il avec douceur, fais une sieste et je te réveillerai pour dîner.


  – Hum.


  Le son de gorge que je laisse échapper est positif et Tony cesse de parler. Il se glisse à côté de moi et m’attire d’autorité entre ses bras, mon dos contre son torse. Ça me rappelle aussitôt cette sieste qu’on a faite il y a plus d’un an déjà, quand je le connaissais encore si peu, juste quelques heures avant que je lui dise que je ne voulais plus jamais le revoir. Les choses ont bien changé. Désormais, il est mon ami le plus proche, l’homme que j’admire, celui que j’aime et que je désire entre tous et dans ses bras, je me sens en sécurité.


  Je m’endors très facilement, bercé par son souffle et réconforté par la chaleur de son corps. Je crois que je n’ai jamais connu un moment plus serein de toute mon existence. Avec la neige au-dehors qui nous offre comme un cocon de tendresse et de chaleur, nos deux corps enlacés sur son lit confortable, juste heureux d’être ensemble.


  Je ne sais pas si j’ai le temps de rêver, encore moins sur quel sujet ont porté ces rêves mais je me réveille en sentant qu’on me retourne doucement sur le dos. Je suis encore épuisé mais j’ai l’impression de me sentir tout de même mieux. J’ai le sentiment que moins d’une heure s’est écoulée mais c’est sans doute mieux ainsi.


  Je n’ai aucune difficulté à me souvenir du lieu où je me trouve, de la situation, ou de l’homme qui vient s’allonger contre mon corps. Je n’ai jamais été aussi bien de toute ma vie et mon court sommeil n’a pas pu me le faire oublier.


  Totalement passif, je laisse Tony écarter mes jambes pour s’installer entre elles, puis embrasser ma gorge avec lenteur et application jusqu’à ma mâchoire.


  – Il est temps de te réveiller, me souffle-t-il tout bas, juste assez fort pour que je l’entende. Tu as dormi presque une heure.


  Je rouvre lentement les yeux et découvre la chambre plongée dans le noir. Seule la lumière de la rue, provenant sans doute des lampadaires, me permet de distinguer le contour des objets. Il neige toujours, beaucoup, des flocons légers mais nombreux. Il fait toujours aussi bon dans la pièce et le corps de Tony est une bouillotte très agréable. Sans parler de cette bouche qui dérive sur ma joue.


  D’une main, Tony tourne mon visage vers lui, puis vient capturer ma lèvre inférieure entre les siennes, tendrement, lentement.


  – Tu es réveillé...? chuchote-t-il avec un petit sourire.


  – Suis pas sûr.


  Il rit doucement, puis m’embrasse plus franchement, massant mes lèvres des siennes dans un baiser délicieux. Voyant que je ne résiste pas – pourquoi le ferais-je ? – il va un peu plus loin encore, glissant sa langue dans ma bouche. Un soupir de bonheur m’échappe et je réponds à son baiser avec paresse et envie à la fois. Mes bras bougent à retardement. L’une de mes mains trouve le bas de son dos que je constate nu, tandis que l’autre s’enfonce dans ses cheveux bouclés.


  Bon sang, que c’est bon ce genre de réveil. Tony ne se rend absolument pas compte de ce qu’il est en train de me faire : remplir mon cœur d’amour pour lui et ma tête de souvenirs que je vais chérir jusqu’à m’en rendre malade de manque. Et je profite allègrement du moment présent, n’essayant pas de penser à mon départ, à ce qu’il ressent réellement pour moi, à ce que je vais ressentir quand je serai de nouveau seul. Non, rien ne compte à part cet instant précis.


  – Tu es réveillé, cette fois ? me demande-t-il avec une note de taquinerie dans la voix.


  – Hum... pas tout à fait. Je crois que je suis en train de rêver.


  Son rire est doux contre mes lèvres et sa main est chaude lorsqu’elle s’installe sur ma hanche afin de remonter mon tee-shirt contre ma peau. Je le sens se redresser et un instant plus tard, le vêtement échoue au sol et son torse nu vient épouser le mien avec douceur.


  – Alors continue de rêver, murmure-t-il en glissant sa main sur mes côtes, sa bouche frôlant mon oreille. Je veille sur ton sommeil.


  Mes mains, récemment délogées, viennent se poser sur le bas de son dos et descendent encore, rencontrant le tissu d’un sous-vêtement qui est de trop pour que mon rêve soit parfait. Je sais bien que tout est réel et c’est ce qui rend les choses encore plus belles à mes yeux. La bouche de Tony, ses mains sur ma peau, son corps qui ondule contre moi, tout est vrai, et tout me donne l’impression d’être au paradis.


  Lorsqu’il s’enfonce en moi après de longues minutes à se caresser et à s’embrasser, j’ai l’impression de retrouver un morceau de mon âme, perdu depuis trop longtemps. L’intensité de mes émotions est telle que je sais déjà que cette étreinte restera gravée à jamais dans ma mémoire.


  Accroché à son corps de mes mains sur son dos, de mes jambes autour de son bassin et de ma bouche contre la sienne, je souffre d’un plaisir lent et incroyable. Nous ne sommes plus que deux corps brûlants, prenant tout notre temps pour capturer notre plaisir et le laisser vibrer longuement dans nos chairs, jusqu’à ce que le rêve s’achève dans un doux soupir de contentement.


  Un peu essoufflés tous les deux, je rouvre les paupières pour contempler l’homme au-dessus de moi, dont le visage reflète encore l’extase profonde qu’il vient de ressentir. Son souffle brûle encore ma bouche et il s’y penche une fois de plus pour m’embrasser lentement, poursuivant la tendresse que nous avons maintenue tout le long de cette communion. Sa main vient se mouler à ma joue lorsqu’il me regarde à nouveau et l’une des miennes s’élève pour chasser de son front les mèches ondulées qui s’y sont collées.


  – Tony, est-ce que tu veux...? Oh, pardon !


  On sursaute tous les deux à cette intrusion soudaine et proprement désagréable lorsque la porte s’ouvre et que cet homme – un inconnu pour moi – apparaît et s’exprime avant de nous découvrir, nus et encore emboîtés sur le lit. La porte se referme, puis se rouvre aussitôt et le type prend un air blessé.


  – Tony ! s’exclame-t-il. Tu me trompes ? Je n’arrive pas à y croire ! Je pensais que tu m’aimais !


  Mon cœur qui bat la chamade depuis qu’il nous a fait sursauter se serre douloureusement à ces quelques mots. J’ai soudain envie de repousser Tony et de fondre en larmes. Notre étreinte a été si douce, si belle et si parfaite... je ne peux pas croire que tout s’achève ainsi, sur cette note douloureuse qui fait saigner mon cœur et le met à l’agonie.


  Pourtant, malgré ma soudaine souffrance, la réaction de Tony n’est pas celle d’un type qui s’en voudrait pour avoir été pris en flagrant délit au lit avec un autre homme qu’un de ses amants. Il envoie d’ailleurs un regard assassin à l’intrus.


  – Dégage, Fred !


  – Quoi ? Après tout ce qu’on a vécu ensemble, tu oses me...?


  D’un mouvement leste, Tony s’empare d’un oreiller et le balance dans la direction de la porte, coupant la parole au dénommé Fred. Celui-ci évite le projectile en refermant la porte et son rire résonne presque aussitôt après derrière le battant de bois qui ne se rouvre pas. Je reste... totalement perdu.


  Le regard d’encre de Tony vient se reporter sur mon visage et il secoue doucement la tête.


  – Ne crois pas ce qu’il vient de dire. C’est Fred, un de mes colocs et il est en couple avec Carine, mon autre coloc. On n’a jamais couché ensemble. Il disait ça pour me faire chier, c’est tout.


  Une blague ? Ce n’était qu’une blague ! Passer du bonheur le plus total, au désespoir le plus profond, pour finalement me rendre compte que je peux de nouveau être heureux... le tout en moins d’une minute, c’est trop pour moi. Passé un moment de pure stupeur, un sanglot m’échappe violemment, faisant trembler tout mon corps.


  – Vince...


  Tony prononce mon surnom avec tendresse, tout en se laissant retomber contre moi pour me serrer dans ses bras. Les miens viennent entourer son torse avec force et je plonge mon visage contre sa gorge, laissant échapper plusieurs sanglots incontrôlables.


  – Chhht... chhht... murmure Tony à mon oreille, l’une de ses mains caressant lentement mes cheveux.


  J’inspire profondément pour tenter de me calmer, sachant parfaitement que ma réaction est stupide et exagérée. Elle n’a pas de raison d’être. Ce n’était qu’une blague de mauvais goût et parfaitement horrible. Je dois l’oublier, faire comme si cette intrusion dans le moment le plus parfait de mon existence n’a pas eu lieu. Ça me prend tout de même deux bonnes minutes avant que je me sente assez calme pour contrôler ma voix.


  – Désolé.


  – Non, ne t’excuse pas. C’est ce crétin qui devrait le faire.


  Tony redresse le visage et croise mon regard dans la pénombre, l’air un peu soucieux.


  – C’est un type sympa mais ses blagues sont franchement lourdes parfois... Ça va mieux ?


  Je hoche la tête, regrettant d’avoir dévoilé mes faiblesses si facilement. Tony ne doit sans doute plus douter des sentiments que j’ai pour lui. En même temps, le fait que j’ai parcouru la moitié de la Terre pour le rejoindre était une preuve déjà amplement suffisante. Pourtant, je crains que cette faiblesse lui donne l’impression qu’il doit prendre ses responsabilités avec moi et que ça le fasse fuir. Je ne veux pas qu’il mette de distance entre nous. Jamais. Je parle évidemment de distance émotionnelle et amicale, pas géographique. Ça, il l’a déjà fait.


  Il m’offre pourtant un sourire, puis revient déposer sa tête au creux de ma gorge, prolongeant ce câlin même si je n’en ai plus besoin. Je ne vais pas m’en plaindre ! J’adore l’avoir contre moi, tout à moi, et pouvoir caresser à mon tour ses cheveux qui s’entortillent sur eux-mêmes dans un joyeux bordel.


  – Tu as faim ? me demande-t-il doucement.


  – Pas spécialement. Un peu peut-être.


  – Tu préfères dîner avec mes colocs ou qu’on aille se taper un resto ?


  Je me mords la lèvre pour éviter de sourire comme un con à l’idée de manger en tête à tête avec lui, dans un restaurant, comme si on était des amoureux. Ouais, bon, j’ai bien le droit de me faire des films après le désespoir aussi soudain que bref que je viens de ressentir. Ça me fait me sentir mieux.


  – Je ne suis pas sûr d’avoir envie de connaître tes colocs maintenant, finis-je par dire parce que je le pense vraiment, encore secoué par ce qui vient de se passer.


  – Je comprends. Putain, quel con, ce type !


  Un soupir plus tard, il reprend plus calmement :


  – Si on sort, il faut que je te prête des fringues. Il neige fort et tu vas congeler.


  Je ris doucement.


  – Je resterais bien au lit toute la soirée.


  – Hm, moi aussi, mais tu vas finir par t’endormir trop tôt. Il faut que tu prennes le rythme.


  – Ce n’était pas toi qui disais que je n’arriverais pas à me faire au rythme en trois jours ?


  – Si, mais ce n’est pas une raison.


  Il relève une nouvelle fois la tête et m’offre un sourire taquin.


  – Tu n’as pas envie de connaître ma façon de vivre ?


  – C’est bizarre, j’ai l’impression d’avoir déjà entendu ça quelque part.


  Il rit et je le sens jusque dans ma poitrine, jusqu’au plus profond de moi où il est toujours logé. S’il continue, je vais être dans l’obligation de le pousser à me faire l’amour encore une fois.


  – Allez, je veux te faire goûter une poutine !


  – Une quoi ?


  – C’est un plat local.


  – Et c’est bon ?


  – Pour la ligne, non, mais c’est délicieux sinon.


  – OK.


  – Et ensuite, tu vas m’accompagner partout ces trois prochains jours.


  Je lève les yeux au ciel – enfin, façon de parler vu que je suis allongé – puis lui offre un petit sourire grimaçant.


  – Ah ouais ?


  – Ouais.


  – Et dans quel but ?


  – Juste celui de te montrer mon nouvel univers.


  – Ah ? Pas de question existentielle sur la fidélité cette fois ?


  – Non, juste celui de te faire découvrir Montréal et le Village.


  – Quel village ?


  – C’est le nom qu’on donne au quartier gay. Tu vas voir, tu ne sauras plus où poser les yeux tellement il y a des belles gueules et des beaux petits culs à regarder !


  Bien malgré moi, je ne peux pas m’empêcher de rire car son enthousiasme est communicatif. Et pourtant, je lui précise avec une note sérieuse dans la voix.


  – Tony... je suis venu ici pour être avec toi, donc si tu as envie ou besoin de sortir, on sortira. Mais ce n’est pas ma priorité.


  – Tu ne vas quand même pas passer ton séjour à Montréal dans ma chambre !


  – Ça ne me dérange pas si je suis avec toi.


  Et voilà le retour du regard intense et scrutateur. Celui qui me mettait mal à l’aise il y a un an, ou qui me faisait rougir très souvent. Aujourd’hui, j’esquisse simplement un petit sourire, secrètement amoureux de sa façon de m’observer avec tant d’attention qu’il voit des choses en moi qu’il est le seul à comprendre.


  – OK, ne faisons pas de plans pour l’instant, dit-il enfin. On va juste aller dîner dehors puis on passera la soirée ensemble ici.


  J’aime ce programme. J’aime que Tony renonce à ses éternelles sorties, fiestas et soirées alcoolisées pour rester avec moi, en tête à tête. Je vais profiter de lui au maximum jusqu’à ce que la fatigue me terrasse.


   


  Chapitre 13


   


   


  Pour une soirée en tête à tête, elle était plus qu’agréable. Tony et moi sommes allés manger dans un petit restaurant pas très loin de son immeuble. Lorsqu’on a posé ce fameux plat québécois devant moi, j’ai d’abord été rebuté. Il faut dire que la poutine a l’apparence du dégueulis d’un type qui aurait bouffé des frites. Mais une fois dans la bouche, c’était plutôt intéressant et pas mauvais du tout. Il s’agit en fait d’un mélange de frites et de grains de cheddar en partie fondus, le tout recouvert d’une sauce barbecue. Le genre de plat pas diététique pour deux sous mais que j’ai été heureux de goûter au moins une fois dans ma vie.


  Le repas passé en tête à tête avec Tony a aussi été des plus agréables. On a discuté de ses cours, des gens qu’il a rencontrés, des expressions linguistiques du coin et je lui ai parlé de Tia, de mes entraînements de natation, de mon père qui a sûrement dû avoir des soupçons sur mon homosexualité. On a plaisanté, on a même flirté et je me suis senti bien, heureux, complet.


  Ensuite, de retour à l’appartement, nous nous sommes installés dans sa chambre pour regarder un film sur son ordinateur portable. Je me suis endormi en cours de route et Tony m’a aidé à me mettre sous la couette un peu plus tard. J’ai dormi d’une traite jusqu’au matin où, en me réveillant dans les bras de l’homme que j’aime, j’ai aussitôt entrepris de le séduire. Nous avons fait l’amour une seconde fois avant de somnoler encore une bonne heure.


  Après une douche prise chacun son tour – même si j’avoue l’avoir regretté, j’aurais préféré qu’il m’accompagne – Tony m’a servi un petit déjeuner typiquement québécois avec des pancakes et du sirop d’érable que j’ai savouré.


  C’est alors que je finis mon petit déjeuner en discutant de ce qu’on pourrait faire dans la journée que la porte de la chambre des colocataires de Tony s’ouvre. Fred, le trouble-fête d’hier, en sort avec la tête d’un mec qui vient de se réveiller. En caleçon et tee-shirt, il s’approche de la table et se laisse choir sur l’une des chaises.


  – Salut, marmonne-t-il.


  – Salut.


  – Alors, c’était chaud cette nuit, hein ?


  Il dit cela en me regardant moi avec un petit sourire amusé. Je ne peux pas m’empêcher de froncer les sourcils, pas très sûr d’avoir bien compris sa question. Tony décide de répondre à ma place.


  – Pas plus que ça.


  – Ouais, c’est ça. Tu vas me dire que vous avez rien fait ? Je vous ai entendus.


  L’air un peu sombre, Tony remplit son bol d’une nouvelle dose de café et hausse les sourcils.


  – Ah ouais ?


  – Ouais.


  – Et qu’est-ce que tu as entendu ? demande-t-il encore avant de boire une gorgée de café. Le film qu’on a maté ou nos ronflements ?


  – Arrête de faire genre que vous avez été des saints. J’ai eu la preuve du contraire.


  – Je n’ai jamais dit qu’on était des saints. Mais cette nuit, on n’a rien fait.


  – Ah, alors quand vous étiez emboîtés l’un dans l’autre, à poil, c’était quoi ? Juste un câlin particulièrement intense ?


  – Non, mais ça, c’était pas hier soir, c’était hier en fin d’après-midi.


  Fred lance un regard blasé à son colocataire et Tony reprend avec un haussement d’épaules.


  – Quoi ? Tu veux que j’avoue à voix haute que Vince et moi on s’envoie en l’air ? C’est fait, t’es content ?


  – Ouais, répond Fred avec un sourire avant de tourner les yeux vers moi. Vince... Le fameux Vince que tu vas voir tous les week-ends sur le net ? Le fameux Vince dont tu nous as déjà parlé ?


  Il a parlé de moi à ses nouveaux amis ? Je suis un peu surpris mais surtout intrigué. Qu’a-t-il pu leur dire ?


  – Qu’est-ce que tu cherches à la fin ? demande Tony en perdant patience.


  – Oh, rien. Je suis juste content que les tourtereaux soient enfin réunis.


  – Mêle-toi de tes affaires et arrête de faire chier. Viens, Vince, on se tire.


  Tony se lève et je fais de même avec un petit temps de retard pour le suivre dans sa chambre, sous les éclats de rire du dénommé Fred.


  – Putain, qu’est-ce qu’il peut être chiant, ce mec ! déclare Tony une fois dans sa chambre avec un air exaspéré.


  Il s’assoit sur son lit pour enfiler des chaussures et je fais de même, m’attendant à ce qu’on sorte bientôt. Je ne commente pas parce que la seule chose que j’ai envie de dire c’est que Tony est du genre aussi emmerdeur quand il en a envie. Ça ne lui ferait sans doute pas plaisir que je le compare à ce mec qui l’exaspère.


  – Il faut toujours qu’il se mêle de tout.


  – Tu lui as parlé de moi ? dis-je pour désamorcer son énervement mais aussi par curiosité.


  Il m’adresse un rapide regard et hoche la tête.


  – Ouais, vite fait. Il se demandait juste qui était ce Français que je contactais tous les week-ends.


  Je ne trouve rien à répondre à ça et me relève une fois que ma seconde chaussure est lacée.


  – Bon, on fait quoi ?


  – Je peux te faire visiter la ville et les endroits que je préfère ?


  – Ça me va.


  On se sourit et il m’entraîne vers sa penderie pour me trouver un pull et un manteau bien chauds parmi ses affaires. Une fois que j’ai enfilé le tout, on quitte l’appartement sans échanger un mot avec Fred, toujours attablé.


  – Tu pourrais déménager, dis-je une fois dans l’ascenseur. Si tu ne t’entends pas avec Fred, pourquoi tu cherches pas un autre endroit où loger ?


  – J’en sais rien. Je devrais, ouais.


  Parce qu’il n’a pas l’air d’avoir franchement envie d’évoquer le sujet, je décide de ne pas insister. Mon rôle n’est pas d’enfoncer le couteau dans la plaie mais de l’aider à se changer les idées et à aller mieux. Si sa colocation est une partie des choses qui le dérangent dans sa nouvelle vie, mieux vaut éviter de l’évoquer.


  On quitte l’immeuble à pied et il me montre les commerces de son quartier, les spécificités du Canada, me dévoile quelques anecdotes qu’il a vécues ici et là. Puis il nous entraîne dans le Village, le quartier gay de Montréal. En journée, c’est beaucoup moins animé que la nuit, d’après ce que m’explique Tony. Je remarque bon nombre de bars, de boîtes de nuit, et autres magasins dédiés à la communauté homosexuelle. Pour rire, on entre même dans un sex-shop où certains objets et certains commentaires de Tony me font rougir jusqu’aux oreilles. Dans un élan d’humour, ce dernier achète une boîte de capotes fluorescentes en me promettant tout bas qu’on les essaiera dès cette nuit.


  On poursuit notre balade jusqu’au quartier italien où on mange dans une pizzeria. Lasagnes pour moi et spaghettis bolognaise pour Tony. Je le fais alors parler un peu plus de sa jeunesse dans sa famille mais le moment de confidence de la veille n’est plus d’actualité. Tony reste plutôt évasif dans ses réponses et la conversation dévie vers la nourriture italienne.


  Après le déjeuner, on emprunte un taxi qui nous emmène sur le Mont-Royal où se trouve un grand parc enneigé. Tony veut me faire voir la vue imprenable sur la ville qu’il y a de tout là-haut. Après avoir bravé les monticules de neige où on s’enfonce jusqu’au mollet, on s’arrête enfin devant une rambarde qui nous évite de tomber dans le vide. La vue est effectivement magnifique. On aperçoit tout Montréal avec ses gratte-ciel et le fleuve Saint-Laurent. Le tout sous une couche de neige qui lui donne encore plus de charme.


  Alors que je suis tout à ma contemplation, Tony vient se glisser dans mon dos et m’enlace à ma plus grande surprise. Ses bras se nouent autour de ma taille, son menton se pose sur mon épaule et mon cœur s’emballe dans une course folle. Pour la première fois depuis notre « réconciliation » après mon arrivée, l’attitude de Tony m’interpelle vraiment. Ne donne-t-il pas l’impression qu’on est... en couple ?


  Après tout, quel sex-friend ou même quel ami en ferait autant ? Il y a eu le bain, le moment « confidence » sur son passé, la sieste, l’amour lent et tendre qui m’a fait vibrer, le réconfort qu’il m’a apporté quand j’ai fondu en larmes, puis le dîner qu’il m’a offert en tête à tête à flirter et discuter... Et aujourd’hui encore, le sexe au réveil, le petit déjeuner qu’il m’a préparé, le fait qu’il a empêché Fred de me mettre vraiment mal à l’aise, ses gestes, ses sourires, le temps passé avec moi... et maintenant ça, cette étreinte très amoureuse sur le Mont-Royal par cette journée ensoleillée.


  Qu’est-ce que tout ça signifie ? Je crains de le lui demander mais j’envisage déjà une hypothèse : Tony expérimente peut-être le fait d’être en couple avec un homme. Ça ne m’étonnerait pas du tout de sa part, seulement je n’ai pas envie d’entendre cette réponse. Pas que ça me vexerait vraiment, mais c’est plutôt que je détesterais savoir que cette expérimentation aura une date de fin.


  Alors je préfère demander autre chose :


  – C’est quoi la suite du programme ?


  – Hum, me répond Tony d’un ton songeur. T’as froid ?


  – Non, ça va.


  – Tu veux qu’on rentre à l’appart en attendant de sortir ce soir au Village ?


  – Comme tu veux.


  Tony se redresse et me soulève soudainement du sol. Je pousse un petit cri – viril heureusement – et me débats aussitôt.


  – Qu’est-ce que tu fous ?


  Mon tortionnaire se contente de rire et m’entraîne vers un tas de neige dans lequel il me jette. Mon souffle se coupe un court instant et je lui envoie un regard choqué auquel il répond par un grand éclat de rire.


  – Maintenant tu as froid, non ? Tu veux rentrer ?


  – Espèce de...


  Je ne termine pas mon insulte et empoigne de la neige pour la lui balancer dessus. Tony esquive, se marre, ramasse à son tour de la neige et me l’envoie en pleine figure. D’abord sous le choc, je finis par éclater de rire moi aussi et prépare d’autres munitions. Comme deux gamins, on se fait alors une méga bataille de boules de neige, entre éclats de rire, chutes, esquives et attaques vengeresses.


  Après une boule particulièrement bien lancée de ma part – je l’ai atteint à l’oreille – Tony rugit d’un air sauvage et me fonce dessus en courant. Je prends mes jambes à mon cou, tourne autour d’un arbre et tente de repartir dans l’autre sens, mais Tony m’attrape par la taille et on est bons pour échouer tous les deux dans la neige, y rouler et s’y débattre un instant.


  Fatigué, heureux, amusé, et glacé, je finis par déclarer forfait et Tony, qui me plaque au sol esquisse un grand sourire victorieux.


  – T’es un vrai gamin, dis-je d’un air faussement exaspéré.


  – Dit le mec qui m’a bombardé de boules de neige, achève Tony.


  – Hey, mais je n’ai fait que me défendre.


  – Peu importe, assume les responsabilités de ton échec.


  Et cette fois, sans que j’aie pu m’y préparer, sans l’avoir vu venir, Tony s’empare de ma bouche et m’embrasse dans un long baiser brûlant. Je n’y résiste évidemment pas, préférant enlacer son corps pour l’attirer plus près du mien. C’est peut-être un réflexe conditionné ou simplement une furieuse envie inconsciente, mais je finis par écarter les jambes pour les enrouler autour des siennes et le sentir plus proche encore de moi.


  Je ne sais pas si c’est de sa faute ou de la mienne, mais le baiser s’emballe très vite et en plus d’être brûlant, il devient carrément « sexuel ». Malgré l’humidité glacée de nos vêtements et la neige sur laquelle je repose, mon corps réagit tout comme celui de Tony. Je sens la barre dure de son sexe s’appuyer contre moi et nos soupirs soudain chargés de désir lorsqu’il éloigne à peine le bassin pour mieux revenir s’y coller. Putain, s’il n’arrête pas, on va finir par faire l’amour dans la neige !


  C’est cette pensée qui me fait comprendre qu’il est absolument hors de question que mes fesses entrent en contact avec la poudreuse glaciale et qu’il est encore plus hors de question que je me fasse arrêter par la police dans un pays étranger pour conduite indécente dans un lieu public.


  – Tony...


  Mon marmonnement est presque englouti par sa bouche mais je me force, à grand regret, à tourner la tête pour libérer mes lèvres.


  – Tony, arrête, pas ici.


  Il grogne tout en embrassant ma gorge, puis pousse un long soupir et s’immobilise, sans doute le temps de refréner ses ardeurs.


  – T’arrives à me faire bander alors que je suis frigorifié, finit-il par dire d’une voix un peu grognon.


  Je me contente de rire doucement, puis le pousse un peu pour qu’il se décide à se lever. Il m’aide ensuite à faire de même et on se frotte pour retirer le plus de neige possible qui reste encore accrochée à nos vêtements et nos cheveux.


  – On rentre ?


  – On rentre, confirme-t-il.


  Je ne suis presque pas surpris quand il me prend la main pour m’entraîner vers la sortie du parc et la route où on pourra trouver un nouveau taxi. Il fait ça avec tellement de naturel ! Ne se rend-il pas compte qu’il me donne de l’espoir...? Non, sans doute pas. Tony ne comprend pas grand-chose à l’amour, il n’a d’ailleurs pour lui que du dédain. Alors pourquoi tant de tendresse et tant de gestes ambigus ? Pourquoi ai-je l’impression d’être important pour lui depuis la veille ? Plus important en tout cas qu’un simple ami venu lui rendre visite sur un coup de tête...


  Notre retour à l’appartement se fait dans un silence relatif. Collés l’un contre l’autre dans le taxi, on tente de se réchauffer les mains et d’arrêter de frissonner. Mon érection ne diminue pourtant qu’à peine et je soupçonne celle de Tony d’avoir gardé aussi une bonne taille au vu des baisers qu’il dépose dans mon cou de temps à autre. Ce type va finir par me tuer s’il continue à m’aguicher autant !


  L’appartement se révèle vide et nous gagnons la chambre de Tony rapidement pour nous changer. Les fringues mouillées atterrissent dans un coin et j’enfile un pull de l’Italien à même ma peau, en plus d’un nouveau jean qui m’appartient. Mon compagnon, changé lui aussi, attrape sa guitare, s’assoit sur le lit et joue quelques accords avant de m’envoyer un sourire.


  – Tu as tout oublié des cours que je t’ai donnés ?


  – Je ne sais pas. Je n’ai pas joué depuis que tu es parti. Je n’ai pas de guitare, je te rappelle.


  – Ouais.


  Sans rien ajouter, il se met à jouer un air que je connais mais ce n’est que lorsqu’il se met à chanter que je réalise qu’il s’agit d’une chanson de son ancien groupe. La fameuse chanson calme où il décrit à son amant tout ce qu’il va lui faire cette nuit. Je rougis soudain. Il faut dire que cet arrangement, avec une seule guitare sèche, et sa voix en direct, alors que son regard me contemple et glisse sur mon corps au gré de ses descriptions, a de quoi rendre dur même un moine ! Un moine gay peut-être. Et je suis loin d’être un moine. Assis à côté de lui, on est tourné l’un vers l’autre et je me mords la lèvre en essayant de ne pas trop contempler sa bouche ou ses doigts qui caressent les cordes de sa guitare. Lorsqu’il achève la chanson, un moment de silence s’installe dans la pièce et nos regards se croisent, intense pour lui et troublé pour moi.


  Tony pose sa guitare par terre et s’approche. Sa bouche plane quelques instants devant la mienne avant de s’en emparer. Je me laisse totalement faire et bascule en arrière sur le lit, l’entraînant avec moi. J’aime autant les préliminaires que le reste. Le corps de Tony qui vient se glisser entre mes cuisses, ses mains qui cherchent une ouverture pour caresser ma peau nue, les ondulations de son bassin contre le mien. Putain, j’adore ça.


  – Tu ne me résistes pas du tout, murmure-t-il au bout d’un moment en délaissant ma bouche pour s’appuyer sur ses coudes et me regarder. Pourquoi ?


  – Pourquoi est-ce que tu voudrais que je te résiste ?


  Mon pied droit, nu, vient caresser l’arrière de sa cuisse lascivement et je glisse mes mains dans le bas de son dos sous son haut pour me repaître de la douceur de sa peau.


  – Je ne sais pas... reprend-il avec un petit soupir. C’est juste qu’à Toulouse, tu n’arrêtais pas de me repousser ou de m’échapper.


  – Les choses ont changé depuis.


  – Quelles choses ?


  Ma main droite s’enfonce sous son jean pour agripper l’une de ses fesses et mon sourire carnassier réveille le sien. Je lis pourtant dans son regard qu’il veut une réponse à sa question avant d’aller plus loin.


  – On a couché ensemble, c’est ça qui a changé.


  – Tes sentiments aussi ?


  Ah, nous y voilà ! Tony veut-il savoir si je suis amoureux de lui ? Vais-je le lui dire ? Pendant un instant, mon instinct de conservation se braque et m’ordonne de me taire, de détourner la conversation, de ne pas lui donner de réponse claire à ce sujet ! Mais je le fais taire. Je n’ai pas passé cinq mois à me languir de lui, je n’ai pas fait plus de dix heures de voyage, je n’ai pas tant souffert... pour maintenant me taire. Tia me l’a dit et je suis d’accord avec elle : je dois forcer Tony à voir ce qu’il va rater s’il reste loin de moi.


  De nombreux hommes ont dû tomber amoureux de lui au cours de sa vie de Don Juan. Tous ont dû avoir le cœur brisé. Si je dois être l’un d’entre eux, eh bien tant pis. Au moins aurai-je tenté ma chance ! Je ne veux pas avoir de regrets et je préfère avoir le cœur brisé une bonne fois pour toutes afin de pouvoir passer à autre chose.


  – Ils avaient déjà changé avant mais j’avais tout fait pour l’ignorer.


  Le regard d’encre de Tony passe d’un œil à l’autre comme pour y fouiller, il recule même le visage comme pour voir le mien en entier et tenter de comprendre ce que sous-entendent mes paroles. N’ayant pas envie que ça reste flou, qu’il soit forcé à s’interroger à longueur de temps sur ce que ça veut vraiment dire, je me décide à lui dire les choses sans détour, sans compromis.


  – Je suis tombé amoureux de toi bien avant que je te cède. D’ailleurs, si je suis venu chez toi ce soir-là, c’est parce que je m’en étais enfin rendu compte.


  Parce qu’il reste silencieux et continue de me regarder, j’insiste, histoire que ça entre dans son crâne.


  – Je t’aime, Tony.


  Voilà, ça ne peut pas être plus clair ! Et pourtant, il ne réagit pas. Il n’exprime rien, ne dit rien, reste seulement là, à me fixer. Ça m’exaspère et je pousse un gros soupir.


  – Tu pourrais dire quelque chose !


  – Qu’est-ce que tu veux que je dise ? me demande-t-il d’une voix sans émotion particulière.


  Je ne m’attendais pas au soudain serrement de cœur que je ressens et qui fait mal. Je pensais que j’étais assez fort pour ne pas souffrir de sa réaction. Apparemment, j’ai été trop optimiste. Mais, heureusement, sa réponse ne me blesse qu’un peu seulement et je parviens à ne pas trop m’en formaliser. Tony aurait pu faire bien pire après tout.


  – Je sais pas. Mais dis quand même quelque chose plutôt que de me fixer comme ça.


  – Je ne sais pas quoi dire.


  Mon sourire apparaît aussitôt, un peu moqueur.


  – Ah, alors j’ai réussi à te déstabiliser !


  – Ouais, peut-être un peu.


  Je suis surpris qu’il l’admette avec tant de facilité. Tony, comme j’ai pu m’en apercevoir une nouvelle fois la veille, est un homme qui ne veut pas montrer ses faiblesses. Qu’il me les avoue me surprend, même s’il a précisé ce « un peu » qui doit suffire à ce qu’il ne se sente pas totalement dépourvu de virilité.


  C’est avec sérieux que je lui demande alors, soudain pris d’une certitude :


  – Tu savais que les choses allaient tourner ainsi, n’est-ce pas ?


  – Bien sûr que non.


  – Tu devais t’en douter.


  – Non.


  – Arrête. Tu savais que je n’avais que peu d’expérience avec les mecs quand on s’est rencontrés. Tu m’as poussé dans mes retranchements, tu n’as pas cessé de me séduire, de me forcer à t’admirer.


  – J’ai surtout tenté de t’ouvrir les yeux sur le monde gay avant qu’on te piétine le cœur, mais tu ne m’as pas laissé faire. Et ensuite, je t’ai seulement appris à vivre selon tes envies.


  – Et si mes envies étaient désormais de n’être qu’à toi, et que tu ne sois qu’à moi ?


  Tony ne me répond pas et j’enchaîne peu après :


  – Tu devais te douter que mon admiration pour toi se changerait en amour. Tu es quelqu’un d’unique, d’admirable et assez charmeur pour qu’on t’adore même quand t’es un salaud. Il n’y avait pas d’autre solution, j’étais forcé de tomber amoureux de toi, malgré toutes les protections que je pouvais prendre.


  – Tu es en train de me dire que c’est de ma faute ?


  – Oui, parce que tu le savais. Tu as plus d’expérience que moi, tu avais forcément deviné que ça finirait comme ça, mais tu m’as quand même pourchassé sans cesse. Tu t’es imposé à côté de moi en cours, tu m’as forcé à te suivre en boîte, dans les bars ou chez les potes. Donc oui, c’est de ta faute, mais je ne regrette rien. Pour toi, qu’un mec tombe amoureux de toi, c’est flatteur. Tu aimes ça, même si tu ne comptes absolument pas répondre à ses sentiments. Je me trompe ?


  Pour la première fois depuis qu’on a commencé cette conversation, je vois le regard de Tony ciller avant qu’il se détourne légèrement sur le côté. Ça suffit à prouver que j’ai raison.


  – Je ne t’en veux pas, Tony, tu es comme ça. L’amour pour toi ne vaut rien. Ça ne vaut en tout cas pas le coup de renoncer à l’existence que tu t’es choisie. Je respecte ça. Ton désir de liberté.


  Son regard revient trouver le mien et je sais qu’une fois de plus j’ai choisi les bons mots.


  – Seulement, tu ne t’attendais pas à m’apprécier autant, n’est-ce pas ?


  – T’es mon pote, me répond-il comme si c’était une évidence.


  – Je ne suis pas que ça. Je suis celui à qui tu te confies, je suis celui que tu vois chaque week-end sur le net malgré la distance que tu as mise entre nous. Je te manque quand tu fais de nouvelles expériences parce que tu aimerais me voir faire la même chose et voir comment je réagis face à ça. Tu te sens seul quand je ne suis pas là. Ça signifie quoi ? Que je suis sans doute ton ami le plus proche, ton meilleur ami.


  Tony esquisse un sourire moqueur mais j’insiste :


  – Oui, ton meilleur ami. Je sais que tu trouves cette notion parfaitement ridicule mais c’est la vérité. Et donc, tu te retrouves con parce que ton meilleur ami est tombé amoureux de toi et que tu ne sais pas quoi faire. En temps normal, tu repousserais simplement le gars, ou tu t’amuserais peut-être pendant quelques temps de cet amour absurde qu’il a pour toi. Mais ton meilleur ami ? Tu n’as pas envie de le rejeter parce que tu t’amuses beaucoup moins sans lui.


  – Tu te trouves pas un peu présomptueux ? Je peux parfaitement me passer de toi.


  – Ah ouais ? Et depuis quand ?


  Tony fronce les sourcils, soudain l’air en colère mais je ne compte pas en démordre.


  – Arrête de te mentir à toi-même, Tony, tu sais très bien que tu tiens à moi. Yann et Jérémy l’ont remarqué bien avant que tu t’en ailles pour le Canada. Je suis spécial pour toi. Tu m’appelles même quand tu vas mal ! Alors arrête de faire l’autruche et assume-le, putain.


  J’ai beau prononcer des jurons, je n’élève pas la voix. Il me suffit de prendre un ton déterminé et catégorique pour que mes paroles aient encore plus de poids.


  – Admettons, finit par capituler Tony. Admettons que je t’apprécie vraiment et que je te considère comme un très bon ami... mon meilleur ami, si tu tiens à ce terme.


  La grimace qu’il fait en prononçant ces mots ne m’étonne même pas et je le laisse poursuivre.


  – Je ne vois pas pourquoi je devrais répondre à tes sentiments s’ils changent.


  – Ce n’est pas ce que je te demande. Je t’explique seulement ce qui est en train de se passer entre nous. Tu tiens à moi comme à un ami, le meilleur que tu n’as jamais eu, et tu as du mal à l’assumer. Moi, je suis tombé amoureux de toi. D’après toi, ça va mener à quoi ?


  – À rien. On va rester comme ça.


  J’esquisse un sourire amer et secoue doucement la tête.


  – Non, Tony. Ça mène au fait que ça fait cinq mois que tu es parti, cinq mois où je n’ai pas pu t’oublier, où j’attends les week-ends avec impatience pour te voir sur le net et où je suis plus triste que jamais quand tu t’en vas après une heure de discussion. Ça mène au fait que j’ai déjà vécu un amour à distance et que ça a failli me détruire et que je sais que je dois arrêter de me faire souffrir comme ça.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – Je veux dire que je suis ici parce que j’ai de l’espoir, parce que je veux que tu te rendes compte de la force de mon amour pour toi. Mais une fois que je repartirai dans cet avion, lundi matin, ce sera terminé. Je renoncerai à toi, j’affronterai mon chagrin d’amour et je pourrai recommencer à vivre.


  – Tu veux dire...? demande-t-il dans une phrase presque affirmative qu’il ne parvient pas à achever.


  – Je veux dire que de retour en France, je me trouverai un mec et que je reprendrai ma vie sans toi.


  – Sans moi ?


  – Sans toi. Sans appel téléphonique, sans passage sur internet tous les samedis. Sans toi. Ce sera la seule façon pour moi d’arrêter de souffrir.


  – Putain ! s’énerve-t-il soudain.


  Il se redresse et s’assoit à côté de moi en fronçant les sourcils. Je m’assois à mon tour pour regarder son profil et constater que je l’ai vraiment déstabilisé.


  – Pourquoi tu me sors un truc comme ça maintenant ? Pourquoi tu veux rompre tout contact ?


  – Tu l’as bien vu hier quand Fred a fait sa blague débile. Je ne supporte plus que tu couches avec d’autres. Le fait que tu sois à l’autre bout du monde ne m’épargne pas. Je sais que tu vois d’autres hommes et que tu n’es pas à moi. Ça me fait trop souffrir.


  Il me lance un long regard, les sourcils toujours froncés et je comprends qu’il déteste cette conversation. On ne refuse jamais rien à Tony, pas en tout cas quand il s’accroche et insiste mais il a déjà eu la preuve que lorsque je prends une décision, je m’y tiens. Si je décide de ne plus le contacter, je le ferai.


  – Putain, tu fais vraiment chier !


  Il se prend la tête dans les mains un instant, puis se les passe dans les cheveux, l’air impuissant et troublé.


  – Tu savais très bien que ça finirait comme ça, Tony.


  – Non, j’ai jamais voulu que tu décides de m’évincer de ta vie.


  – J’ai fait un choix.


  – Quand est-ce que tu as décidé ça ?


  – Je ne sais pas. Sans doute maintenant. Il suffisait qu’on en discute pour que je comprenne que c’est la seule solution pour que j’arrête de souffrir.


  – Alors on aurait mieux fait de ne pas en parler.


  Cette fois, c’est moi qui sens la colère monter et je lui envoie un coup de poing dans le gras de l’épaule, assez fort pour qu’il ait mal et comprenne que je n’apprécie pas sa conclusion.


  – Va te faire foutre, Tony ! Tu préfères que je souffre tous les jours d’un amour à sens unique tant que ça t’arrange, c’est ça ?


  Tony se masse l’épaule et m’adresse un regard légèrement hésitant. Il ne répond pas immédiatement, essayant sans doute de comprendre mon point de vue. Après tout, qu’il préfère ne pas parler des choses qui fâchent pour que notre relation qui l’arrange perdure, c’est salaud envers moi. Il semble le comprendre enfin car il pousse un long soupir et ses épaules s’abaissent un peu, preuve de sa capitulation.


  – Désolé, mais... franchement, je suis sûr qu’il y a une autre solution que celle de couper les ponts.


  – Oui, il y en a une autre.


  Il se tourne vers moi avec un air intéressé et je retiens un sourire amer avant d’ajouter :


  – Que tu te mettes en couple avec moi. Mais ça voudrait dire que tu me sois fidèle.


  Il grimace mais tente de le cacher aussitôt, sachant sans doute que ça pourrait me blesser. Mais je sais déjà qu’il ne peut pas accepter cette idée, donc je ne suis pas touché. Je connais sa réponse à l’avance.


  – Tu connais mon sentiment sur la fidélité, répond-il d’ailleurs. Pourquoi s’arrêter à un seul mec quand on en a des milliers à portée de main ?


  – Parce que le mec pour qui tu es fidèle est quelqu’un auquel tu tiens. Si tu étais amoureux de moi, Tony, ça te serait beaucoup plus naturel comme idée. Tu m’aimerais trop pour supporter de me voir avec un autre homme et tu éviterais de me causer ce genre de souffrance en retour.


  Un silence s’installe durant lequel Tony regarde dans le vide, l’air un peu songeur. Moi, je le regarde lui, parce que cet instant est des plus importants dans ma vie. J’ai passé trop de temps à détourner les yeux, à ressentir de la gêne, de l’admiration pour lui, et à me cacher mes véritables sentiments pour le laisser toujours avoir le dernier mot. Il est temps que les choses soient claires entre nous et que ma voix ait autant d’importance que la sienne. Pour qu’il en discute avec moi, ça prouve qu’il a compris lui aussi que j’ai changé, que j’ai pris de l’assurance et de la maturité.


  – Et si on se mettait en couple... mais libre ? finit-il par demander en tournant les yeux à nouveau vers moi. On est ensemble mais on peut aller voir ailleurs quand on le veut.


  Je suis surpris qu’il me propose ça. Ma première sensation est une dose d’adrénaline pure à l’idée qu’on puisse vraiment être en couple tous les deux. Puis je réalise ce qu’il sous-entend dans cette relation « libre » et mon excitation disparaît au profit d’une pointe de douleur au creux du ventre.


  – Non, je ne pourrais pas le supporter. Soit tu es à moi en entier, soit je préfère rompre tout contact.


  – Putain ! s’énerve-t-il à nouveau, me lançant un regard enflammé de colère. Pourquoi c’est toi qui doit avoir le dernier mot ? Pourquoi je dois me plier à ton bon vouloir ? Tu pourrais aussi faire des concessions pour moi si je suis aussi important à tes yeux !


  Il n’a pas tort mais je constate une nouvelle fois qu’il ne peut pas comprendre ce que je ressens pour lui, vu qu’il ne ressent pas la même chose. Croit-il vraiment que je pourrais supporter qu’il aille voir ailleurs alors qu’on est ensemble ? Je finirais par en crever de jalousie.


  – C’est justement parce que je suis fou de toi que je ne peux pas en faire, Tony ! Tu ne réalises pas ce que je ressens quand je t’imagine en train de draguer un autre mec, de le toucher, de l’embrasser ou même de le baiser ! Que ce soit simplement du sexe ou non, je ne suis pas capable de l’assumer ! Je souffrirai à chaque fois que tu disparaîtras avec un mec, j’aurai envie de te tuer, de tuer ce gars, ou peut-être même de me tuer moi. Tant que tu n’es pas amoureux, tu ne peux pas comprendre ce que c’est la jalousie. Ça nous dévore de l’intérieur, ça rend fou. Est-ce que tu as vraiment envie de me condamner à souffrir perpétuellement pour pouvoir t’envoyer en l’air avec le monde entier ?


  Un nouveau silence suit mon monologue et Tony me fixe, les sourcils froncés, l’air très concentré sur ce que je viens de dire. Sans doute tente-t-il d’imaginer ce que ce serait autant pour lui que pour moi. Le léger mépris qui s’affiche soudain sur la courbe de ses lèvres avant de disparaître m’assure qu’il est incapable de comprendre la souffrance que je décris. Il détourne les yeux avec un petit mouvement négatif de tête.


  – Je suis sûr que certains hommes peuvent aimer et être libres avec leur partenaire sans que ça pose de problème. Après tout, si je suis officiellement ton mec, si on passe beaucoup de temps ensemble, je ne vois pas où est le souci. Ce serait toi qui serait important, les autres ne seraient là que pour le désir et le sexe.


  – Tu es en train de me décrire exactement ce que Fabien m’a dit le jour où je l’ai trouvé en train de me tromper.


  Nos regards se croisent et celui de Tony a l’air autant surpris que dégoûté. Il n’a jamais apprécié Fabien, je comprends qu’il puisse ne pas aimer être comparé à lui. Et pourtant, il a la même façon de réfléchir. Je le lui explique en poursuivant d’une voix quelque peu amère :


  – Il m’a dit que moi j’étais important, que j’étais le mec avec qui il est et qu’il aime et que les autres avec qui il s’envoyait en l’air n’étaient là que pour le sexe, que ça ne voulait rien dire, que ça n’avait pas d’importance. La relation que tu aimerais qu’on ait ensemble, je l’ai déjà refusée à Fabien. Je savais déjà à l’époque que je ne le supporterais pas. Je ne changerai pas d’avis, même pour toi.


  Tony me regarde fixement encore quelques secondes, assimilant ce que je viens de lui dire avant de détourner la tête avec un petit soupir.


  – Donc, on en est là. Soit je renie celui que je suis pour pouvoir garder contact avec toi, soit je te perds.


  – Oui.


  Une conclusion douloureuse mais que j’assume totalement. Mieux vaut souffrir un bon coup plutôt que pendant des mois, voire des années. J’ai grandi en quelques mois et je sais désormais ce que je veux et ce que je ne veux pas. Renier mes propres principes, ce serait me condamner. J’ai fait un choix.


  – Je ne t’en veux pas, tu sais, dis-je alors pour briser le silence. J’ai toujours su que tu n’étais pas un homme qu’on peut enchaîner dans une relation. Tu es quelqu’un de libre, qui vit selon ses envies, ses choix et ses désirs. Te forcer la main ne m’apporterait rien si j’éteins en même temps la flamme qui t’habite. J’ai vécu de longs mois absolument géniaux avec toi et je ne regrette rien. Nos envies sont différentes, nos chemins n’ont fait que se croiser un moment, mais il est temps qu’on reprenne chacun notre vie.


  Il pousse un éclat de rire dans un soupir, le genre d’exclamation amère que je comprends parfaitement.


  – C’est pas un peu mélodramatique comme conclusion ?


  – Peut-être, mais c’est la vérité. Je ne regrette rien parce que tu m’as fait beaucoup de bien le temps que ça a duré.


  Beaucoup de mal aussi mais je préfère ne pas le préciser. Après tout, cette histoire peut se finir sur une note optimiste plutôt que pessimiste.


  – On fait quoi maintenant ? demande-t-il alors.


  – On oublie cette conversation jusqu’à lundi matin, dis-je sans hésitation. Et on profite du temps qu’il nous reste pour nous faire de beaux souvenirs et pour n’avoir aucun regret.


  Est-ce mal d’avoir envie de profiter de lui encore un peu ? J’ai beau avoir pris ma décision, elle ne prendra effet qu’au moment de le quitter, lundi matin. Pourquoi déprimer, pleurer, ou garder nos distances alors qu’on a encore deux longues journées et trois nuits à passer en tête à tête ?


  Je tends une main vers lui et attrape doucement son menton pour tourner son visage vers le mien. Nos regards se croisent à nouveau et je lui offre un petit sourire.


  – Qu’est-ce que t’en dis ?


  – Que t’es super chiant. Si tu crois que c’est facile d’oublier un truc pareil...


  Moi non plus, je ne peux pas oublier, mais je ne compte pas laisser les choses ainsi. On est tous les deux blessés, écorchés par ma décision, par notre incapacité à renier une part de nous-mêmes, mais je connais un moyen très simple pour qu’on oublie tout ça, même si ce n’est que pour quelques minutes.


  Ainsi, je me lève pour venir m’asseoir sur ses cuisses et prends son visage entre mes mains. Mon sourire persiste alors que je regarde ses beaux yeux sombres refléter mon image. Ses cheveux noirs sont en désordre depuis qu’il y a passé les mains et une mèche boucle sur son front, au-dessus de son sourcil gauche, le rendant craquant.


  – Tu es vraiment un homme irrésistible, Antonio Macci...


  Je vois dans son regard qu’il apprécie le compliment et sens sa résistance fondre lorsque ses mains viennent se poser sur mes hanches.


  – T’es pas mal non plus, Vincent Langlois.


  Mon sourire s’agrandit, amusé qu’il m’appelle ainsi pour la première fois et me penche ensuite sur sa bouche pour lui offrir un long baiser. La suite est facile. Nos langues se chauffent, nos mains se caressent, nos vêtements disparaissent et nos corps s’emboîtent pour notre plus grande félicité.


  Oui, ce seront de beaux souvenirs.


   


  Chapitre 14


   


   


  Le lendemain soir, après une matinée à végéter et un après-midi à faire les boutiques du centre-ville, Tony m’emmène chez ses voisins du dessous, ceux chez qui je l’ai trouvé le jour de mon arrivée. Comme ce jour-là, il y a du monde. Il me présente Patrick, Jean et Marc, les habitants des lieux, puis les quelques autres amis venus pour l’occasion. Je retrouve la gentille voisine québécoise qui m’a emmené auprès de lui deux jours plus tôt et découvre son prénom, Suzanne. Les colocataires de Tony, Fred et Carine, sont aussi de la partie.


  Le thème de la soirée est sportif car il y a la diffusion d’un match de hockey à la télévision. Les Canadiens sont de grands fans de ce sport et les amis de Tony aiment se retrouver ensemble pour assister aux matchs. Moi, je n’y connais rien du tout. En même temps, tous les sports d’hiver sont pour moi des mystères ! Quant aux termes techniques et aux règles, il ne faut même pas me demander !


  J’ai beau ne connaître personne et être dans un pays étranger, il y a des choses qui ne changent pas même outre-Atlantique pour faire d’une soirée une réussite : les packs de bières, les chips et les pizzas prédécoupées et disposées sur le bar. Alors que Tony me délaisse un instant pour aller saluer ses amis, je m’approche de la cuisine et me trouve une bière fraîche que je décapsule à la main.


  De loin, je remarque que Tony me désigne avec un léger sourire, comme pour me présenter. Je fais un vague signe de salutation aux personnes à qui il parle puis détourne les yeux. Je n’aime pas la main de cette fille trop maquillée sur son bras et je préfère éviter de regarder.


  On est peu nombreux et tant mieux, vu la taille de l’appartement. Il n’y a qu’une trentaine de mètres carrés dans le salon pour nous tous et les canapés et fauteuils sont déjà envahis. Le match n’a pas encore commencé et je me demande où je vais pouvoir m’asseoir pour le regarder. Sans doute par terre, sur l’épais tapis, à moins qu’on ramène des chaises depuis la cuisine ?


  – Salut, m’interpelle soudain un mec accompagné d’un autre en me sortant de mes pensées. Alors tu es un ami français de Tony ?


  – Ouais.


  Que répondre d’autre ? Ce n’est pas que je suis asocial, mais j’ai un peu de mal à faire connaissance avec des inconnus. Surtout quand ces inconnus sont les nouveaux amis de Tony et qu’ils sont donc le symbole de sa nouvelle vie.


  – Je suis Fabrice.


  – Et moi Simon, ajoute l’autre.


  – Vincent, enchanté.


  J’ai de bonnes manières et leur serre la main.


  – Tu t’y connais un peu en hockey ?


  – Pas du tout.


  Ça les fait rire et je souris, un peu déconcerté de les avoir amusés avec cette réponse.


  – Si tu te mets à côté de moi, me dit Simon, je t’expliquerai toutes les règles.


  – Je pense que Tony pourra me les expliquer lui-même, dis-je innocemment.


  Sauf qu’ils rient encore une fois et je retiens un soupir pour ne pas leur faire sentir qu’ils m’exaspèrent à s’amuser à mes dépens.


  – Tony n’y connaît pas grand-chose ! déclare Fabrice.


  – C’est clair, on a déjà tenté de l’initier. On l’a même emmené sur la glace, c’était comique.


  – Oh oui ! rigole le premier. C’était vraiment très drôle de le voir s’agiter pour ne pas se retrouver sur les fesses !


  Bon, ils ne sont finalement pas si méchants et ce qu’ils me décrivent m’amuse. Je ris même avec eux. Ils me racontent en long et en large la désastreuse aventure de Tony sur des patins à glace et je finis presque plié en deux.


  – Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demande Tony en débarquant, l’air curieux.


  On se regarde tous les trois, et on éclate de rire à nouveau sous son regard perplexe, puis soupçonneux.


  – Quoi ?!


  – On lui parlait de tes exploits sur la glace.


  – Enfoiré, l’insulte Tony avec un air sombre mais tout de même un infime sourire. Vous m’avez fait perdre tout mon sex-appeal ce jour-là !


  – Tu l’as fait tout seul, se marre Simon.


  Il lui adresse un regard morne puis marmonne :


  – Vais me chercher une bière.


  Je suis Tony des yeux, un petit sourire aux lèvres, alors qu’il s’éloigne et le vois qui s’intègre finalement à un autre groupe. Je sais qu’on ne l’a pas vraiment vexé et qu’il joue juste les offusqués. Tony est le premier à rire de lui-même tant que ça ne l’humilie pas carrément. D’ailleurs, il trouve souvent des parades ou de gros mensonges pour expliquer ses échecs ou pour montrer qu’il en a absolument rien à foutre !


  Je reste donc avec Fabrice et Simon, à discuter de hockey et un peu de la France, avant qu’un des habitants du lieu nous appelle tous car le match va commencer. Tout le monde se réunit donc autour du petit écran. Manquant de place, je me retrouve assis entre mes deux interlocuteurs, sur le tapis et capte le regard sombre de Tony sur nous, un instant. Il finit par s’asseoir sur l’accoudoir d’un fauteuil sans protester et tourne les yeux vers l’écran.


  Dès que la retransmission du match débute, Simon, à ma gauche, commence à m’expliquer quelques règles et même des anecdotes sur ce sport. Ça m’intéresse assez pour que je ne voie pas passer le temps et bientôt, je suis emporté par les cris, les encouragements ou les exclamations de déception de notre petit groupe. Je ris pas mal quand ils jurent de déception ou crient de joie alors que je n’ai pas saisi pourquoi, en somme, quand je suis totalement en décalage avec leur compréhension du match.


  Puis soudain, c’est la mi-temps et je réalise que c’est passé super vite. La plupart des invités se lèvent, soit pour aller manger un morceau, fumer une clope ou soulager leur vessie. Moi, je reste assis à côté de Simon qui me parle toujours avec un sourire que je remarque enfin.


  Trop concentré sur le match, je n’ai pas réalisé avant qu’il est assis juste à côté de moi, au point que nos épaules et nos cuisses se touchent. Je n’ai pas non plus réalisé jusqu’à maintenant qu’il me regarde avec une lueur familière dans le regard et un sourire... charmeur. OK, j’ai saisi le message, je plais à ce gars !


  Flatté mais un peu en retenue, je ne lui donne aucun signe pouvant lui faire croire que je suis « open ». En même temps, je ne le suis pas. Pas qu’il soit moche, bien au contraire, il est plutôt mignon et il a un beau sourire. Mais j’aime Tony, je veux Tony, et mon intérêt pour ce type ne vaudra jamais un dixième de l’amour que je porte à mon bel Italien. Ainsi, je conserve une discussion légère, évite de le laisser trop souvent frotter sa cuisse contre la mienne, ou de le regarder trop longtemps dans les yeux. Ce serait un coup à se faire embrasser ça !


  Le match reprend plus vite que je ne m’y attendais et je n’ai pas encore pu aller aux toilettes. Entendant une énième chasse d’eau retentir en arrière-fond sonore, je comprends qu’elles sont libres et décide de perdre les cinq premières minutes de la reprise pour aller évacuer ma bière. Je m’excuse donc auprès de Simon, me lève et me dirige vers le couloir qui dessert les chambres, la salle de bain et les toilettes.


  Je fais ma petite affaire, tire la chasse, puis me lave les mains dans le lavabo en regardant les flocons tomber derrière la petite lucarne haute de la pièce.


  Toc, toc.


  – Oui, j’ai pratiquement fini ! dis-je en haussant la voix pour avertir l’impatient derrière la porte.


  Je me sèche les mains à la serviette pendue là, puis déverrouille la porte pour sortir. Sauf que je ne peux pas sortir. La main bronzée de Tony s’abat sur mon torse et me repousse à l’intérieur avant qu’il s’invite dans la petite pièce avec moi.


  – Qu’est-ce que...?


  Je m’interromps en entendant le loquet de verrouillage de la porte s’enclencher et hausse les sourcils d’interrogation tout en observant son visage. Pourquoi Tony vient-il me coincer dans les toilettes...? Bon, je ne suis pas idiot, j’en ai une vague idée mais quand même ! Tony aime être flatté, se faire draguer ou draguer lui-même avant d’en arriver là. Or, ça fait pas loin d’une heure qu’on a été séparés.


  – Si tu veux utiliser les toilettes, je préférerais être dehors plutôt que dedans, lui dis-je pour l’humour et parce qu’il me fixe avec un peu trop d’intensité.


  – Quoi ? répond-il en esquissant ce fameux petit sourire craquant de moquerie. Tu n’es pas amoureux de moi au point de vouloir me voir pisser ?


  – Non, pas à ce point-là, désolé.


  – Chier alors ?


  – Surtout pas.


  Je retiens un sourire, pour faire genre « je suis sérieux » et je le vois faire de même pour que le sien ne devienne pas trop amusé.


  – Y a d’autres choses que je ne dois pas faire devant toi ?


  – Hum... oui. Te curer le nez.


  – Ça n’est pas près d’arriver.


  – Péter.


  – Je ne pète jamais.


  Trop dur de m’empêcher de rire ! Je laisse échapper quelques éclats de rire avant de tenter de recouvrer mon sérieux.


  – Je peux chanter sous la douche devant toi ? me demande-t-il alors, tout en glissant une main sur ma taille.


  J’avale ma salive pour éviter d’être trop sensible à son charme, mais je suis incapable de résister lorsqu’il me fait doucement pivoter pour que mon dos s’appuie contre la porte fermée.


  – Oui, tu chantes bien.


  – Je peux roter peut-être ?


  – Seulement quand tu ne peux vraiment pas te retenir.


  Je me mords la lèvre pour ne pas rire et ses yeux se focalisent aussitôt dessus. J’arrête la seconde suivante, me rappelant que ce geste l’aguiche toujours autant. Je ne veux pas qu’on cède trop vite ! La « chasse » c’est aussi ce qui rend le festin encore meilleur ensuite.


  – Et est-ce que je peux draguer des mecs devant toi ?


  Je fronce légèrement les sourcils mais il ajoute avant que je réponde :


  – Ou me laisser draguer par des mecs devant toi ?


  – Je préférerais que tu évites.


  – Pourquoi ?


  – Parce que je n’aime pas ça, tu le sais.


  – La drague, c’est innocent, non ?


  – Pas vraiment, non...


  Je n’ai plus envie de rire. Je n’aime pas le tour que prend cette conversation et je ne comprends pas où Tony veut en venir.


  – Alors, est-ce que tu peux m’expliquer pourquoi tu as laissé Simon te draguer à mort toute la soirée ?


  Ah... je viens enfin de comprendre ! Tony ne faisait que me manipuler, ce salaud, pour me mettre face à une évidence !


  – Ça n’a pas duré toute la soirée. Juste une heure peut-être.


  Argument de merde ! Je vois d’ailleurs que j’ai mal choisi mes mots quand le regard de Tony s’embrase de colère et qu’il se penche ainsi sur mon visage, dominateur jusqu’au bout des ongles. Sauf qu’au lieu de m’effrayer, ça m’excite...


  – Si tu es amoureux de moi, tu n’es pas censé ne voir que moi ? me demande-t-il d’une voix vibrante de menaces.


  – T’es un putain d’égocentrique.


  – Ouais, je sais.


  Le sourire presque sadique qu’il esquisse remue quelque chose en moi. On a beau aborder un sujet sensible et en venir à la menace, je suis totalement excité. Tony me plaît trop dans son rôle de dominateur, possessif et autoritaire. Je n’ai qu’une envie, le taquiner encore un peu plus pour que sa jalousie continue à s’exprimer sous ces dehors d’homme des cavernes moderne.


  – Ça t’a dérangé qu’il me drague ?


  – Bien sûr que non, me répond-il d’un ton détaché.


  Oh le menteur ! À mon tour de jouer avec les mots !


  – Alors pourquoi est-ce que tu viens de me coincer dans les toilettes pour me jouer la scène de l’amant jaloux ?


  – Je ne suis pas jaloux, juste... territorial.


  Je m’empêche une nouvelle fois de sourire car cette description est tout à fait vraie ! Tony est un félin et il n’aime pas qu’on joue avec ses proies. Sauf que je ne savais pas que j’étais sa proie ce soir et qu’il comptait me manger. Ouh, ça commence vraiment à me donner chaud tout ça !


  – Ce qui veut dire la même chose, dis-je pour le faire chier.


  – Non. Si j’étais jaloux, je t’aurais tapé un scandale.


  – Et ce n’est pas ce que tu es en train de faire là ?


  – Non, là, je me contente de te rappeler dans quel lit tu vas dormir ce soir.


  Han ! Ce mec me tue !


  – Arrête de me le rappeler et montre-le-moi, plutôt.


  Le sourire de Tony se fait carnassier puis il penche la tête et mord dans ma lèvre inférieure avant de glisser sa langue dans ma bouche. Parfois, je ne me reconnais plus avec lui, ou alors, je découvre simplement une facette de ma personnalité que je ne connaissais pas. Comme cette audace. Oser le provoquer sexuellement et lui demander carrément qu’il me fasse des « choses » pour que je n’oublie pas que je vais dormir dans son lit... c’est quelque chose que je ne me serais pas cru capable de faire, il y a encore quelques mois.


  Mais avec un soupir d’envie, je viens glisser mes mains autour de sa nuque et assume totalement mon audace. Sa langue qui s’enroule autour de la mienne, dans un sens, dans l’autre, qui la caresse, qui la taquine, qui vient lécher mes lèvres... suffit largement à me faire oublier toute gêne.


  Je me montre même un peu plus audacieux en venant presser mon bassin contre le sien. Tony ne peut que sentir l’érection qui déforme mon jean. Je ne suis d’ailleurs pas surpris de sentir la sienne ! Comme pour me répondre, il fait un pas en avant, glisse une cuisse entre mes jambes et entame quelques frottements ciblés et beaucoup trop précis !


  En quelques secondes, mon souffle est profond et déjà un peu chaotique, au point de me forcer à respirer par la bouche régulièrement et donc à devoir me séparer de la sienne pour mieux la reprendre. Ses mains viennent alors se balader sur mon corps. L’une d’elles remonte le long de mes côtés puis s’enfonce dans les cheveux de ma nuque, alors que l’autre trouve ma fesse gauche et la presse pour mieux en savourer la forme et la dureté. Ça me rend encore plus fébrile.


  Puis soudain, des cris retentissent derrière la porte, signalant un point marqué par l’équipe favorite des invités et je réalise où on se trouve. J’arrache ma bouche à la sienne et rejette la tête en arrière pour reprendre mon souffle et pouvoir aligner deux mots.


  – Tony, pas ici...


  – Pourquoi...? me demande-t-il d’une voix rauque, sa bouche contre ma gorge.


  – Les autres...


  – Peuvent pas nous voir.


  – Ils vont comprendre.


  – On s’en fout.


  La main de Tony quitte ma fesse pour s’emparer de mon entrejambe avec douceur mais fermeté et je pousse un gémissement de plaisir. Il a raison, on s’en fout !


  J’oublie donc ma conscience, ma raison et mes bonnes manières, et je retrouve sa bouche pour un baiser brûlant. Mes mains quittent ses cheveux pour soulever ses hauts, caresser sa peau chaude, puis s’enfoncer presque aussitôt sous son jean afin de s’emparer de ses fesses musclées. Il grogne de plaisir en retour, me mord la lèvre, puis entreprend d’ouvrir mon jean. Je me souviens soudain d’autre chose :


  – Je viens de pisser.


  J’ai beau être soigné et toujours m’essuyer le bout après ma petite affaire – ouais, c’est pas glamour mais c’est la vérité ! –, il n’empêche que ce n’est pas ultra hygiénique.


  – Rien à battre, me répond pourtant Tony en déballant mes « affaires ». Je compte pas la mettre dans ma bouche.


  Ah ? Dommage ! J’aurais bien aimé qu’il me prenne dans sa bouche justement, mais ses caresses me font déjà soupirer de plaisir et me font vite oublier tout le reste. Je le laisse d’ailleurs faire quelques instants, pour apprécier égoïstement le plaisir que me procure sa main sur mon sexe, puis je m’empresse d’ouvrir son jean pour lui rendre la pareille. Sa queue est déjà dure, chaude, et le bout humide, signe qu’il en a bien plus envie que ne le laisse paraître son souffle.


  Je l’embrasse à nouveau à perdre haleine jusqu’à ce que nos caresses respectives nous fassent haleter. Tony vient alors glisser son autre main dans mon dos, puis son majeur entre mes fesses et je m’arque contre lui pour lui faciliter l’accès. Je sais que je n’aurai pas le droit à des préliminaires longs et excessifs mais ça me va. Tout d’abord, ces derniers jours m’ont plutôt bien conditionné à faire l’amour avec peu de préparation, ensuite, je sens que je ne pourrai pas tenir encore bien longtemps. Le lieu, la crainte d’être découvert, la position debout, la territorialité de Tony, tout ça m’excite à mort !


  Sans cesser nos caresses, on continue à s’embrasser irrégulièrement, collés l’un contre l’autre, alors que le doigt de Tony joue en moi. Je me mords furieusement la lèvre pour éviter de crier de bonheur quand il trouve soudain cette petite boule de chair interne, autrement appelée prostate, qui provoque un véritable raz-de-marée de plaisir quand il la caresse. Sauf qu’il doit avoir remarqué ma réaction car il recommence, l’agace encore et encore et je suis forcé de me plaquer une main sur la bouche pour éviter de laisser échapper trop de sons caractéristiques.


  Lorsqu’il retire enfin son doigt et cesse ses caresses, je suis brûlant et ouvre un regard envahi de désir sur son visage. Il sourit d’un air supérieur, comme s’il était fier d’avoir provoqué une telle montée de plaisir en moi et mon cœur se gonfle d’amour pour lui. Ouais, même son arrogance me rend fou de lui...


  Je le regarde rattraper son jean pour en sortir une capote et cligne des yeux pour être sûr de ne pas rêver quand il déchire le papier.


  – C’est une capote fluorescente !


  Mon exclamation le fait rire et il l’enfile tout en relevant les yeux vers moi.


  – Évidemment. Si je les ai achetées, ce n’est pas pour qu’elles restent dans une boîte... Regarde.


  D’un geste, il éteint la lumière et je cligne à nouveau des yeux, perturbé par la soudaine obscurité. Je remarque alors que la petite lucarne au-dessus des toilettes amène juste assez de lumière pour que je voie le contour de sa silhouette et repère l’éclat de son regard et de son sourire. Forcément, mes yeux se baissent très vite vers son sexe couvert du plastique, qui en cet instant est d’un vert fluo très étrange. Pourtant, son membre ainsi visible dans la pénombre m’attire irrésistiblement et je me demande ce que ça lui ferait si je le suçais dans le noir avec cette capote. Voir sa bite fluo engloutie dans ma bouche pourrait lui plaire... mais je n’y touche pourtant pas et préfère commenter :


  – Elle a l’air toute petite...


  Tony s’offusque aussitôt et j’éclate de rire ! Il me rabat contre la porte, me soulève, s’arrange pour dégager mes pieds de mon jean, sans que j’arrête de rire une seule seconde.


  – Tu vas voir si elle est petite ! réplique-t-il d’un ton d’orgueil blessé qui sonne trop exagéré.


  Mon fou rire ne peut que continuer et ne s’arrête brusquement que lorsque son sexe s’enfonce soudain en moi. Un soupir m’échappe et je réalise alors la sensualité de cette position. Je suis plutôt lourd car j’ai du muscle et pourtant, Tony me tient plaqué contre la porte, mes jambes autour de ses hanches. Il arrive même à jouer du bassin avec une précision incroyable car en moins de trois coups, il a trouvé mon point sensible et me rend déjà fou.


  J’enfonce aussitôt une main dans ses boucles noires, m’agrippe à son épaule de l’autre et me mords la lèvre encore une fois pour retenir mes plaintes. C’est tellement bon ! Son sexe va et vient dans mes entrailles, heurtant à chaque passage mon point sensible, m’envoyant à chaque fois une vague plus forte et plus profonde de plaisir.


  Mes doigts se crispent dans sa chair et sur ses cheveux alors que je sens que le précipice ne se trouve plus très loin. Je voudrais faire durer encore cette étreinte mais Tony me baise si bien que c’est carrément impossible. Je le mets donc en garde en crispant mes doigts afin qu’il ralentisse le mouvement comme il en a l’habitude pour mieux me relancer ensuite dans la course, mais il ne le fait pas.


  Un gémissement m’échappe, puis un autre alors que le plaisir devient insupportable à contenir. Tony s’enfonce encore et encore en moi sans aucune retenue et je suis incapable de me retenir plus longtemps. Je jouis soudain dans une plainte mal étouffée et contracte inconsciemment mes muscles internes, l’entraînant aussitôt avec moi dans la jouissance.


  À court de souffle, je reste un long moment dans le coton post-coïtal jusqu’à ce que je le sente trembler. Rouvrant les yeux, je le découvre affalé contre moi, me portant toujours.


  – Repose-moi...


  Ma demande est douce et il s’exécute après un soupir de regret, sans doute à l’idée de bouger. Il quitte l’intérieur de mon corps avant de me reposer au sol et de s’appuyer à nouveau à moi, me laissant le soin de le retenir à mon tour. Sans réfléchir, je glisse mes deux bras autour de sa taille et l’enlace, lui laissant le temps de reprendre son souffle contre ma gorge.


  Après tout, ça a dû être physique pour lui ! Il m’a pratiquement porté et il m’a baisé avec vigueur. Je ne saurais dire si j’ai préféré cette baise à notre « moment d’amour et de tendresse » du premier soir. C’était différent, pas comparable. On a fait l’amour cette fois-là pour se retrouver, s’exprimer notre tendresse, j’y ai mis toute mon affection et lui, toute son attention. C’était magnifique. Ce soir, c’était sauvage, une baise dans un lieu qui craint et à portée d’oreilles de nombre de ses amis. C’était terriblement excitant. Bref, ce n’est pas comparable et les deux m’ont plu pour des raisons différentes.


  Quand son souffle retrouve un rythme à peu près normal, c’est moi qui le sors de son état comateux pour venir chercher sa bouche. Il répond aussitôt à mon baiser et celui-ci est beaucoup plus lent et tendre que ceux qu’on a pu échanger dans ces toilettes. D’un geste de la main, je rallume la lumière et il gémit de douleur en fermant les yeux.


  – Pardon.


  Il grogne, plisse les yeux et me lance un regard faussement assassin. Puis il retire sa capote, la jette dans les toilettes dont il tire la chasse d’eau, avant de se rhabiller puis de regarder son pull.


  – Tu m’as giclé dessus.


  Bien malgré moi, je rougis jusqu’aux oreilles en constatant qu’effectivement, mon sperme macule son pull. Et le mien ? Aussi. Merde.


  – Désolé.


  – Bah, je m’en fous.


  Il s’empare de quelques feuilles de papier toilette et retire le maximum de mon plaisir de son pull avant de m’aider à nettoyer le mien. Mon pull est blanc, ça ne se voit pas, ou pas trop... Le sien par contre est noir, c’est flagrant. Il relève un regard consterné vers mon visage et je me mords la lèvre pour ne pas rire.


  – Tu fais chier.


  – Tu disais que tu t’en foutais, dis-je pour ne pas le laisser avoir le dernier mot.


  – Ouais mais non, j’aimais ce pull. Ça partira jamais au lavage.


  – T’avais qu’à l’enlever avant de me baiser.


  Il me lance un regard blasé et je ris un peu.


  – Arrête, dis-je avec amusement, tu vas finir par me vexer si tu fais la gueule après qu’on s’est envoyés en l’air.


  – Je fais pas la gueule.


  – On dirait pourtant.


  – Viens là.


  Il m’attire brutalement contre lui et plonge son regard dans le mien.


  – Tu te montres particulièrement effronté ce soir, Vince.


  – Tu trouves ?


  – Oh oui.


  – Ça te déplaît ?


  Il esquisse un sourire mystérieux et ses dents viennent mordiller ma mâchoire.


  – Non, j’adore ça.


  – Alors de quoi tu te plains ?


  Il rit de mon insolence et me pince la fesse.


  – Si tu continues, je vais te le faire regretter.


  – Ah ouais et comment ?


  – En parlant innocemment à mes amis de la baise génialissime qu’on vient d’avoir dans les toilettes, par exemple ?


  – Salaud.


  – À ton service, petit cul.


  Je lui offre une grimace et il m’embrasse en retour. Un baiser qui dure peu de temps mais qui est particulièrement agréable. Puis, on rajuste nos vêtements et Tony retire son pull qu’il retourne avant de le remettre. Après quoi, on quitte l’un après l’autre les toilettes. Moi le premier, je retourne m’asseoir par terre près du canapé et de Simon. Tony suit quelques instants plus tard et retourne s’installer sur l’accoudoir du fauteuil sur lequel il était.


  – Ça va ? me demande Simon avec un air légèrement inquiet.


  – Oui oui.


  Je tourne les yeux vers lui pour le voir regarder Tony et comprendre ce qui vient d’arriver. Son visage s’assombrissant soudainement ne laisse pas de doute sur sa compréhension. Je me mords la lèvre en détournant les yeux, un peu désolé d’avoir brisé tous ses espoirs mais sans réellement me sentir coupable. Après tout, je ne lui ai donné aucun signe pour qu’il espère quoi que ce soit.


  Le match se poursuit et je tente de m’y intéresser malgré le fait que Simon ne m’explique plus rien du tout. Il ne faut que quelques minutes, un quart d’heure peut-être, pour que le match prenne fin. Les invités ont l’air content. Leur équipe doit avoir gagné. Pour ma part, je m’en désintéresse complètement. Je flotte encore sur cette vague de bien-être offerte par Tony dans les toilettes.


  Les invités se dispersent dans le salon une fois la télévision éteinte et la musique lancée sur la chaîne stéréo. Je quitte Simon qui n’a pas l’air d’avoir digéré de s’être fait coiffer au poteau par l’Italien et retrouve ce dernier pour passer le reste de la soirée en sa compagnie. Et devinez quoi ? Tony me touche sans arrêt tout le reste de la soirée ! Une main sur ma nuque, un bras sur mes épaules, il va même jusqu’à m’enlacer par-derrière, tout en discutant avec ses amis.


  Durant les deux heures qui suivent le match, avant qu’on s’en aille finir la soirée dans son lit, une seule personne remarque que Tony a mis son pull à l’envers et lui en fait la réflexion. Tony prend un air innocemment surpris et hausse les épaules en déclarant avoir la flemme de le retourner. Son manque d’intérêt pour le sujet pousse les autres à s’en désintéresser aussi et plus personne n’en parle.


   


  Chapitre 15


   


   


  Le dimanche est un jour de repos. On est censé faire des choses qui nous plaisent et qui sont reposantes pour qu’on puisse affronter la semaine à venir. Et c’est exactement ce que Tony et moi avons fait... quoique tout est relatif.


  On s’est réveillés tard, on a pris un petit déjeuner au lit devant un film sur son PC, puis on a fait l’amour. La suite de la journée a oscillé entre discussions, somnolence, sexe, rires, et batailles d’oreillers. On n’a retrouvé notre sérieux que pour deux petites heures pendant lesquelles je l’ai aidé à accomplir un travail graphique pour son cours du lundi. Mais même ça, c’était plaisant. J’ai aimé retravailler avec lui, entre plaisanteries, taquineries et sérieux. Et comme c’était un travail à faire avec de la peinture, ça a bien évidemment tourné en petite bagarre aux pinceaux, puis s’est fini sous la douche, ensemble cette fois.


  Prendre une douche avec Tony c’est... terriblement sensuel. Tout d’abord, il est diablement sexy quand il est nu. Charismatique aussi. Ensuite, voir l’eau rouler sur sa peau, rendre ses muscles luisants, observer le savon glisser sur son corps... ça reste sans doute l’un des spectacles les plus érotiques que j’aie jamais vus. Être avec lui, sous cette douche, pouvoir le toucher et faire l’amour, même contre le carrelage humide et froid, a été l’un des moments les plus marquants de ma vie sexuelle...


  Je ne l’oublierai pas. Tout comme je n’oublierai pas ce que ça fait de se réveiller le matin pour découvrir le regard d’encre de l’homme qu’on aime posé sur soi. Je n’oublierai pas non plus l’impression d’immortalité qu’on ressent lorsqu’on marche dans la rue, la main dans celle d’un des mecs les plus désirables de la terre. Et j’oublierai encore moins ses sourires amusés, ironiques, ou moqueurs qui n’étaient adressés qu’à moi...


  Non, je n’oublierai rien et pourtant, il faudra que j’en fasse le deuil.


  Alors que je me tiens devant Tony, à l’entrée des portes qui mènent aux salles d’embarquement, je comprends que chacun de nos adieux sont les mêmes. Je m’attache à mes souvenirs, à la force des émotions que j’ai pu ressentir avec lui, et j’examine son visage pour en garder une image impérissable dans ma tête.


  Cette fois ne change pas de la première séparation qu’on a vécue. Même si j’ai pris la décision de couper les ponts avec lui, j’ai cru, lors de son départ de Toulouse qu’il ne me donnerait plus de nouvelles, qu’il m’oublierait. La souffrance était la même, la certitude de le perdre à jamais aussi. Pourtant, cette fois-ci, je gère beaucoup mieux mes émotions, tout simplement parce que je sais que c’est mon choix, pas le sien.


  C’est peut-être ça qu’on appelle « grandir ». Faire des choix, être responsable de ses propres décisions, ça aide beaucoup à faire la part des choses. Comme un gamin, j’ai envie de chialer, de lui dire que finalement, je ne veux pas partir, ou du moins que je ne veux pas couper les ponts. Mais comme un adulte, je sais très bien à quoi ça mènerait : à ma propre ruine. Ainsi, c’est comme un adulte que je décide de prendre cette décision insupportable qui me permettra d’être peut-être heureux un jour. Les choix d’un adulte ne viennent pas seulement du cœur, mais aussi de la raison et c’est triste de le comprendre.


  – Toujours décidé ? me demande Tony alors qu’on se regarde depuis une bonne minute en silence.


  Je note à son petit sourire en coin et au manque de lueur dans son regard qu’il n’est pas franchement à l’aise en cet instant. Les adieux, ça ne doit pas être son truc, surtout quand c’est un adieu qu’il refuse. Pourtant, il m’a accompagné ici, à l’aéroport. Il est resté avec moi pendant l’enregistrement de mes bagages et il m’a accompagné jusqu’à ma porte d’embarquement. Même si tout ça ne lui plaît pas, il l’accepte visiblement par respect pour moi. Putain, ça ne me fait que l’aimer encore plus, ce con !


  Pourquoi il ne se montre pas salaud ? Pourquoi il ne me plante pas ici avec quelques mots méchants ? Pourquoi il ne me prend pas pour un con ? Ça serait alors tellement plus simple de lui dire adieu...


  Il hausse les sourcils d’un air interrogatif parce que je mets du temps à répondre et je pousse un soupir avant de hocher la tête.


  – Les autres solutions ne mèneraient qu’à nous rendre malheureux, l’un ou l’autre...


  – Et tu penses qu’on pourra reprendre contact quand ?


  Je prends peut-être mes désirs pour des réalités, mais j’ai l’impression qu’une ombre de tristesse couvre désormais son visage. Tony n’a visiblement pas le cœur à rire, à faire des blagues, à se montrer irrésistible, comme il le fait normalement en toute occasion. À croire qu’il a vraiment un cœur et qu’il souffre en cet instant. Je secoue la tête pour chasser mes pensées et mes espoirs vains et lui réponds aussi sincèrement que possible.


  – Quand j’irai mieux. Il faudra sans doute attendre que je retombe amoureux de quelqu’un d’autre.


  – Et ça peut prendre du temps ?


  J’esquisse un sourire, presque attendri par cette question finalement si naïve. Mais comme je le disais, Tony n’y connaît rien à l’amour.


  – Oui, ça peut.


  – Je vais donc juste devoir attendre que tu me fasses signe, c’est ça ?


  – Ouais.


  Et voilà un peu de colère dans son regard, qui me fait à nouveau sourire. Si ça révolte Tony, ça prouve qu’il veut se battre pour moi. Oh, pas pour les bonnes raisons, mais savoir qu’il tient vraiment à me garder en tant qu’ami me plaît quand même.


  – Allez, fais pas la gueule... N’oublie pas que tu es l’irrésistible Tony. Tu vas forcément faire tomber amoureux de toi plein de mecs encore. Et tu n’auras même pas le temps de finir de t’en amuser que je serai de retour pour écouter tes faits d’armes et en rire avec toi.


  Au moins, cette affirmation courageuse de ma part lui arrache un sourire. C’est déjà ça.


  Sans que je m’y attende, il tend soudain la main vers moi et la pose sur ma mâchoire et le bas de ma joue. Troublé par ce geste si tendre, j’examine son visage et y lis une réelle douceur.


  – T’as intérêt à te dépêcher de tomber amoureux d’un autre.


  Aïe. Ces mots n’ont pas été dits pour me blesser, mais pour me montrer son attachement, et pourtant ils me font vraiment mal. Quand l’homme qu’on aime nous demande de tomber amoureux d’un autre, c’est comme un coup de massue en pleine gueule. Ou en plein cœur. Je vois à son froncement de sourcils qu’il a aperçu mon émotion sur mon visage.


  – Quoi...? me demande-t-il avec prudence, de peur sans doute de dire quelque chose qui me ferait souffrir encore ou qui empirerait les choses.


  Comme un idiot, les larmes me montent aux yeux sans prévenir, tant et si bien qu’elles débordent déjà de mes paupières et que je suis forcé de baisser la tête et de me couvrir le visage des mains pour qu’il n’assiste pas à ce désastreux spectacle. Dire que je gérais si bien ces adieux jusque-là ! Mais il a suffi de quelques paroles pour que je m’effondre.


  – Vince...


  Il y a de l’incertitude dans sa voix lorsqu’il prononce mon prénom, sans doute parce qu’il ne comprend pas pourquoi j’ai une réaction aussi brutale tout à coup. Pourtant, il s’approche et vient passer ses bras autour de moi, un peu maladroitement, comme s’il craignait que je le repousse. Mais ce n’est pas mon intention. Au contraire, je passe mes bras autour de sa taille en retour, empoigne son manteau dans son dos de mes poings serrés et enfouis mon visage contre son col. Là, inspirant son odeur, je tente de me calmer et d’expliquer ma réaction.


  – Je ne veux pas cesser de t’aimer...


  Je suis pathétique. Un vrai gamin ! Voilà que je chiale en lui disant des mots qui vont à l’encontre de ma décision. Évidemment que je ne veux pas cesser de l’aimer ! Je l’aime si fort que l’idée de renoncer à ces sentiments me rend malade de douleur ! Mais c’est comme ça et pas autrement. Je regrette déjà d’avoir craqué car ça ne mènera de toute façon à rien.


  Tony doit le savoir lui aussi car il reste silencieux. Il se contente de me serrer dans ses bras et de caresser doucement mes cheveux, sans rien dire. Je suis sûr qu’il se retient de parler. Il serait après tout si facile pour lui de pointer du doigt mes doutes et mes hésitations afin d’obtenir ce qu’il veut ! Qu’il ne le fasse pas me révolte, me soulage et me blesse tout à la fois.


  Au gré des secondes qui suivent, j’inspire profondément plusieurs fois, pour me calmer, pour refouler mes larmes et mon chagrin. Je savais que ce départ serait difficile, mais c’est mon choix et je dois l’assumer. Lorsque je me sens assez fort pour ne plus fondre en larmes comme un idiot, je redresse la tête et le regarde droit dans les yeux.


  – Tu aurais dû tomber amoureux de moi, espèce de crétin.


  Tony prend un air surpris, incertain, puis un sourire vient étirer ses lèvres, déclenchant le mien. Finalement, on se met à rire doucement tous les deux, jusqu’à ce qu’il s’empare de mon visage et se penche sur ma bouche.


  – Je le suis à ma manière.


  Il me contemple d’un regard si intense que j’en oublie de respirer. Ses paroles résonnent dans ma tête inlassablement jusqu’à ce que j’arrive à me remettre du choc. Oui, sans doute. Tony m’aime à sa manière. Comme un homme libre et sans attaches, il m’a élu premier de son cercle d’admirateurs, premier ami, premier amant. Combien peuvent en dire autant ? Il me traîne partout dans son sillage, il se confie à moi quand il va mal et il me fait l’amour même s’il l’a déjà fait avec moi plus d’une fois. Aucun autre que moi n’a jamais eu autant de privilèges.


  Comme ça nous est déjà arrivé par le passé, notre long silence passé à se regarder se charge de plus en plus de tension sexuelle... jusqu’à ce que nos bouches se retrouvent sans qu’on sache vraiment qui a initié le mouvement. Le fait est que ce baiser devient torride en quelques secondes à peine. Je m’accroche à lui et lui me serre contre son corps musclé au point qu’on se tape sans doute l’affiche devant tout le monde ! Mais en cet instant, ça importe peu.


  – Une dernière fois... me murmure-t-il en relâchant mes lèvres pour m’offrir un regard brûlant.


  Une dernière fois...? Je hoche la tête sans vraiment savoir à quoi m’attendre et Tony réagit aussitôt. Il me relâche pour s’emparer de ma main et me traîne à sa suite sans attendre. On s’éloigne de la porte d’embarquement et mon cœur s’emballe. Où m’emmène-t-il ? Va-t-il me faire rater mon avion ? Et si ça arrivait, qu’est-ce que je ferais...?


  Le voir pousser la porte des toilettes publiques pour hommes ne me déçoit pas pour autant. Ce ne sera pas un taxi qui nous entraînera loin d’une éventuelle séparation, ce ne sera pas une chambre d’hôtel où nous passerons le reste de la journée à faire l’amour, ce ne sera que les toilettes de l’aéroport, aussi peu romantiques qu’une benne à ordures... mais quand on aime et qu’on désire à ce point s’unir une dernière fois avec l’homme qui détient notre cœur, on se fiche pas mal de l’endroit.


  Très vite, je me retrouve plaqué au mur de la cabine de toilettes la plus éloignée de l’entrée. Tony verrouille la porte derrière lui puis se jette sur moi avec une telle passion que j’en reste un instant abasourdi. Puis la folie s’empare de moi et je m’accroche à lui tant et si bien que je me retrouve bientôt soulevé contre le mur, son corps entre mes cuisses.


  Cet instant m’est familier. Les toilettes, moi soulevé dans ses bras... Mais ça ne dure pas. Tony me repose par terre et se met à ouvrir mon pantalon de gestes rapides et déterminés. J’anticipe déjà la sensation de sa main sur mon sexe... mais Tony ne s’en empare pas. Il quitte mes lèvres et s’agenouille devant moi, me laissant sidéré !


  – Mais qu’est-ce que tu fais...?


  – Je me grave dans ta mémoire, me répond-il avec un sourire de connard.


  « Il se quoi...? », questionne mon cerveau à retardement. Lorsque je le vois dégager mon sexe tendu de mon boxer et venir le lécher, je comprends aussitôt ce qu’il veut dire ! Je plaque une main sur ma bouche pour retenir un gémissement et crois mourir de plaisir à le voir et à le sentir lécher mon gland avec gourmandise.


  Lorsqu’il engloutit mon membre dans sa bouche chaude, même ma main ne peut retenir mon gémissement d’extase ! J’inspire rapidement de l’air et viens poser mes doigts libres sur son épaule sans savoir vraiment si je veux le repousser.


  – Je ne suis pas censé... me souvenir de ce... genre de chose...


  C’est une tentative désespérée de ma part. Je sais que j’aurai bien du mal à oublier cette scène : Tony, à genoux devant moi, vénérant mon sexe et le comblant d’attentions. Il veut se graver dans ma mémoire comme ça... mais ça va retarder encore mon deuil ! Comment oublier ce genre de choses ? Comment oublier à quel point c’est bon, fort, intense ?


  Puis je lâche prise. Peu importe après tout. Tony veut se graver dans ma mémoire ? Qu’il le fasse. Il a toujours eu tous les droits ou presque sur moi. Je l’aime et je peux lui pardonner cet acte égoïste et généreux à la fois. Et puis, c’est bien trop bon pour que je l’arrête !


  Ainsi, pendant de longues minutes, mon seul souci est de prendre un pied d’enfer sans gémir trop fort. Lorsque j’arrive à la limite de ma retenue, je tente de prévenir Tony pour qu’il se retire et me finisse à la main. Mais il ne se dégage pas... J’insiste, tente de le repousser de ma main, souffle un avertissement gémissant... mais il ne cesse toujours pas. Entre une surprise stupéfaite et un plaisir incroyable, mon orgasme explose entre mes reins, se répand dans tout mon corps et je me déverse dans sa bouche avec une joie primaire et possessive que je n’avais jamais connue jusqu’ici...


  Je perds presque connaissance tant le fait de jouir en lui est bon et ne reprends corps avec la réalité que quelques minutes plus tard. Je suis toujours debout, mais ne tiens dans cette position que grâce au corps qui se presse contre moi. Tony me tient dans ses bras chaudement, tendrement et ne me presse aucunement pour lui offrir son propre plaisir. Lorsque je redonne signe de vie, il vient embrasser ma gorge, ma mâchoire, ma joue, le coin de mes lèvres, puis me roule une pelle qui me laisse un goût désagréable sur la langue.


  Je grimace un peu, rouvre les yeux et le regarde.


  – T’as mon goût dans la bouche, dis-je un peu stupidement, encore chamboulé par mon orgasme.


  Tony se marre et hoche la tête.


  – Ouais, mais quand un mec te suce jusqu’à ce que tu jouisses dans sa bouche, t’es censé lui rouler une pelle sans te plaindre de l’arrière-goût, pour lui prouver que t’es reconnaissant.


  – Ah ? C’est une loi universelle ?


  – Ouais, me répond-il avec une lueur d’amusement dans le regard. Comme le fait d’offrir un baiser après la baise, ou au moins une petite étreinte.


  J’esquisse un léger sourire puis viens glisser ma main entre nous pour la poser entre les jambes de Tony.


  – Ou comme le fait qu’on doit rendre la pipe qu’on reçoit ?


  Sans surprise, je vois Tony hocher la tête lentement, me sourire puis murmurer :


  – Normalement. Mais pas aujourd’hui.


  Je fronce aussitôt les sourcils.


  – Pourquoi ?


  – Parce que c’était un cadeau. Si tu me le rends, ça n’en sera plus un.


  – Et pourquoi tu me fais un cadeau au juste ?


  Je suis presque vexé que Tony refuse que je lui rende la pareille.


  – Parce que tu as traversé l’Atlantique pour venir me voir et que tu m’as fait du bien ces derniers jours.


  Ces paroles me touchent et m’attendrissent. Je viens chercher ses lèvres pour l’embrasser et il me récompense d’un petit gémissement approbateur. Je relâche ses lèvres pour murmurer d’un ton amusé tout contre elles :


  – Alors ton cadeau, c’est aussi de rester frustré...?


  – Non, je suis pas masochiste.


  On échange un sourire puis on reprend notre baiser, qui s’enflamme en quelques secondes. Il faut peu de temps avant qu’on reprenne une étreinte brûlante et qui, cette fois, unit nos corps... une dernière fois.


   


  * * *


  – Je m’en irai dès que tu auras passé les portes.


  C’est ce qu’il me dit une fois qu’il me ramène devant les portes d’embarquement. Je lis dans son regard qu’il ne veut pas que les adieux s’éternisent. Il ne veut pas que je souffre à le regarder derrière les vitres. Il ne veut pas qu’on reste séparés par elles sans pouvoir s’approcher, se parler ou se toucher. C’est une bonne idée. Une séparation franche et nette. C’est le mieux.


  Et c’est ce qu’il fait. On s’embrasse avec folie une dernière fois... puis, après un échange de regards, on recommence avec plus de douceur. Il ne me dit pas des mots tendres, gentils, ou même d’au revoir. Il se contente de me caresser la joue avant de reculer en me relâchant. Il attend que je m’éloigne de lui et je le fais parce que c’est la seule chose à faire.


  Je lui tourne le dos et j’avance vers les portes. Juste avant de les franchir, je me retourne vers lui et croise son regard. Il est là, debout, les mains dans les poches de son blouson, les cheveux décoiffés par notre étreinte récente dans les toilettes, me suivant des yeux de son regard de jais.


  Je me détourne pour traverser les portes et pose mon sac sur le tapis roulant du poste de sécurité avant de tourner à nouveau la tête en arrière. Tony a disparu. Il a tenu parole. Il est parti une fois que j’ai franchi les portes. C’est mieux ainsi...


   


  * * *


  Mon arrivée à Toulouse se fait dans une humeur morne et déprimante. Le voyage a été long, je n’ai cessé d’alterner entre larmes et somnolence tout ce temps. Même le vieil homme assis à côté de moi durant le vol s’est inquiété et m’a demandé s’il pouvait faire quelque chose pour moi. À part m’arracher le cœur pour que je ne souffre plus, il n’y avait rien à faire, alors j’ai simplement secoué la tête négativement.


  Il est dix-huit heures passées à Montréal quand j’atterris à Toulouse, à plus de minuit. Je me traîne dans les longs couloirs presque déserts en me réconfortant à l’idée qu’il y a toujours des taxis à l’extérieur et que l’un d’eux me ramènera chez moi. Je compte m’enfouir sous ma couette et dormir pour tout oublier. J’aimerais bien prendre un bain, mais je n’ai pas de baignoire dans mon petit studio. Une tasse de chocolat chaud me ferait aussi du bien, me réconforterait, mais je n’ai plus de chocolat en poudre et à cette heure-ci, tout est fermé. Bref, seule la pensée de mon lit me réconforte alors que je me traîne vers la sortie.


  Je n’ai pas de bagage à récupérer, donc je ne m’attarde pas au carrousel et franchis plutôt les portes de sortie qui mènent à la partie publique de l’aéroport.


  Je les aurais manqués s’ils ne m’avaient pas fait de grands signes. Tia, Yann et Jérémy. Je suis tellement surpris de les voir que je m’arrête un instant croyant à une hallucination, avant de m’approcher d’eux.


  – Qu’est-ce que vous faites là...?


  – On est venus te chercher ! déclare Yann avec un sourire.


  – On savait à quelle heure tu atterrissais, précise Tia en me regardant avec attention.


  – Et puis, on voulait être là, au cas où... ajoute Jérémy avec un air désolé. Et vu ta tête, je crois qu’on a bien fait.


  Tia lâche la main de son mec pour s’approcher et prend mon visage entre ses mains pour plonger ses beaux yeux dans les miens dans un acte de communication silencieux. Elle me demande comment ça s’est passé sans avoir à le dire.


  – J’ai essayé, lui dis-je tout bas. Mais j’ai échoué.


  Un sanglot me secoue et l’instant suivant, ma fatigue et mon chagrin me rattrapent. Je me laisse aller contre Tia qui me serre aussitôt dans ses bras. Les yeux clos, tremblant sous le poids de mes larmes et de mon cœur brisé, je sens pourtant distinctement une personne s’appuyer sur mon côté droit pour m’enlacer, puis une autre sur mon côté gauche. Yann et Jérémy.


  – T’en fais pas, Vince, tu vas passer la nuit chez nous et tu pourras rester aussi longtemps que tu voudras, déclare Yann avec un ton réconfortant.


  – Ouais, t’en fais pas, on va bien s’occuper de toi, ajoute Jérémy avant de déposer un baiser sur mes cheveux.


  – Tu n’es pas tout seul, achève Tia.


  Mes sanglots augmentent, mais pas vraiment de chagrin cette fois. C’est plutôt que je suis profondément touché en cet instant par leur soutien. J’ai peut-être perdu l’amour, mais j’ai toujours l’amitié, la vraie, celle qui compte et sur qui je peux compter. J’ai des amis et ce sont les meilleurs qui soient.


   


  Chapitre 16


   


   


  Et la vie reprend son cours. Avec le temps, on apprend de notre expérience et notre vision des choses change. On n’est plus focalisé sur un moment précis et qui nous paraît insurmontable. On parvient à voir les événements dans leur ensemble, à faire la part des choses et à comprendre qu’il y aura des jours meilleurs. Ainsi va la vie.


  Quand à une époque, je déprimais sévère parce que Fabien m’avait trompé et que mon cœur était brisé, je n’avais plus envie de rien. J’étais bloqué dans ma déprime en ne pensant à rien d’autre qu’au fait que je me sentais mal, malheureux et insignifiant. Et puis, c’est passé. J’ai recommencé à rire, à m’amuser, à être heureux. C’est sans doute grâce à ça que je parviens à avancer aujourd’hui.


  Quand je pense à Tony, j’ai une douleur vive dans la poitrine et parfois une profonde envie de me rouler en boule et de pleurer toutes les larmes de mon corps jusqu’à ce que je ne puisse plus rien ressentir, voire jusqu’à ce que j’en crève. Mais parce que j’ai désormais plus d’expérience de la vie et des choses qui font du mal, parce que je sais que des jours meilleurs viennent toujours, que l’intensité du chagrin s’allège au fil du temps, je fais la part des choses et je ne me laisse pas abattre. C’est ce qu’on appelle devenir adulte.


  Certaines personnes ne se rendent sans doute pas compte qu’elles grandissent, qu’elles changent, qu’elles mûrissent et deviennent des adultes. Moi, cet hiver, je l’ai réalisé.


  Mes réactions, ma détermination à surmonter cette épreuve, ma façon de voir les choses, me l’ont prouvé. J’ai grandi. Je ne suis plus cet adolescent de dix-huit ans un peu trop timide, pas vraiment sûr de lui, et clairement naïf avec ses sentiments. Désormais, je suis un adulte qui sait ce qu’il veut et qui fait des choix, même quand son cœur n’est pas d’accord. Et même si on peut trouver cela dommage, moi, ça me rend fier. Je suis Vincent Langlois et je suis désormais un adulte qui a pris sa vie en main.


  Décembre débarque sur Toulouse et apporte avec lui son temps gris, froid et maussade. Je suis revenu du Québec depuis un peu plus de deux semaines et ma vie a repris son cours. Je m’empêche d’être déprimé, j’évite de rester cloîtré chez moi et je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour essayer d’être heureux, ou au moins « bien ».


  C’est pourquoi aujourd’hui encore, je participe à l’entraînement de natation de l’équipe de l’université. Je m’entends bien avec les autres membres de l’équipe, même si je n’en fais pas vraiment partie. L’appui de Mathieu, le frère du propriétaire de la galerie d’art et celui qui m’a pistonné pour que je puisse les rejoindre, y est pour beaucoup. Ce salaud a osé montrer les articles de presse de petits journaux locaux qui relataient mes performances lors de certaines compétitions. Ça a aussi beaucoup aidé à m’intégrer, même si je n’aime pas ce genre de choses.


  L’entraînement est pour moi un moment à part. Je nage, j’oublie tout, ou tout se dilue dans l’eau chlorée, me donnant un sentiment de sérénité que j’apprécie énormément. Mon souffle trouve son rythme, mon cœur bat avec une régularité de métronome, mes muscles chauds gonflent et se dégonflent au gré de mes mouvements... l’effort physique me lave de tout. Chagrin, ressentiment, colère, fatigue, déprime, tout s’allège pendant quelques heures et c’est pour moi devenu presque un besoin.


  Lorsque l’entraîneur siffle la fin de l’entraînement, je suis presque déçu, mais ma fatigue physique me convainc que c’est la meilleure chose à faire. Ce soir, je vais dormir comme un bébé et mes soucis vont même rester loin de mon cœur et de ma tête pendant encore un moment, jusqu’à ce que les bienfaits du sport disparaissent.


  Je nage en crawl vers le bord de la piscine et m’y hisse à la force de mes bras. J’en use pour me retourner et m’y asseoir dans un même mouvement, les pieds toujours dans l’eau. Je retire aussitôt mes lunettes de natation et mon bonnet, tout en laissant les muscles de mes jambes se reposer un peu et mon souffle revenir à un rythme de repos. Je glisse une main dans mes cheveux pour leur redonner un peu de volume et sens la chair de poule couvrir ma peau humide au contact de l’air frais.


  – Vincent.


  Je relève les yeux vers l’entraîneur qui s’approche de moi et lui offre un léger sourire.


  – Tu as bien bossé encore aujourd’hui. Si tu continues comme ça, tu pourras bientôt rivaliser avec les meilleurs de l’équipe pendant les compétitions.


  – J’ai pas spécialement envie de ça, boss, lui dis-je avec une légère grimace.


  « Boss », c’est ainsi qu’on l’appelle tous. Au début, c’était plutôt ironique d’après ce que m’a dit Mathieu, mais depuis plusieurs mois, ils ont adopté le surnom. J’ai pris le pli assez vite. En même temps, appeler mon entraîneur « Xavier », c’est moins cool que « Boss ».


  Il a la stature typique d’un ancien nageur professionnel. Il est grand, très large d’épaules et musclé. Seuls sa mâchoire mal rasée et ses cheveux longs, attachés sur la nuque, laissent entendre qu’il ne pratique plus ce sport aussi intensément qu’avant. C’est un homme exigeant mais pas tyrannique. Il est sévère quand il le faut mais très compréhensif le reste du temps. Je l’apprécie.


  – Ah... me répond-il avec un air un peu incertain. Et de temps en temps, ça te tenterait pas ?


  Surpris par la question, je décide de me lever pour arrêter de me tordre le cou afin de le regarder. Debout, il me dépasse encore d’une bonne tête mais je suis plus à l’aise.


  – Comment ça ?


  – Julian, Romain et Daniel ont une grippe intestinale. Et j’ai renvoyé Théo chez lui parce qu’il n’était pas dans son assiette. Je pense qu’il a choppé le même virus. Résultat, je n’ai plus que trois nageurs pour la compétition de dimanche. Ils ne peuvent pas concourir pour le « quatre fois cent mètres relais » sans un quatrième nageur. Ce qui pose un gros problème.


  Le « quatre fois cent mètres relais » se passe exactement comme le relais sur un terrain d’athlétisme. Un nageur fait cent mètres dans une piscine, en général deux allers-retours vu que les piscines municipales font le plus souvent vingt-cinq mètres de longueur (il fait un seul aller-retour pour les piscines dites « olympique » de 50m), et dès qu’il touche le bord du bassin, un autre nageur plonge pour faire de même. Les gagnants sont évidemment ceux dont le dernier nageur arrive le premier.


  Ainsi, il faut quatre nageurs pour ce genre d’épreuve. C’est possible de ne la faire qu’avec trois, mais l’équipe part aussitôt avec un handicap vu que l’un des nageurs sera plus fatigué que ses adversaires. Je comprends donc le problème du Boss.


  – Et aucun d’entre eux ne sera remis pour dimanche ?


  – Même s’ils ne vomissent plus et n’ont plus mal au ventre, je doute qu’ils soient assez en forme pour pouvoir participer à la compétition.


  – Ouais, je comprends...


  – Alors, je me demandais si tu pouvais venir aider.


  Je vois très bien l’effort que fait mon coach pour ne pas m’imposer plus franchement sa demande. Il sait que je suis ici seulement pour participer à l’entraînement et que mes compétitions au lycée ne m’ont jamais vraiment emballé. En même temps, je sens qu’il a envie de me rappeler que si je veux juste nager, je n’ai qu’à venir aux horaires d’ouverture de la piscine au public. Mais, moi, ce qui m’intéresse, c’est justement de me faire coacher, d’avoir un but, des équipiers contre qui me mesurer... mais tout ça dans une ambiance saine et détendue. À l’inverse, la compétition a une ambiance plutôt stressante.


  Ainsi, malgré le tact de mon entraîneur, je cherche encore un moyen de me dérober.


  – Je n’ai pas un assez bon niveau pour...


  – C’est mieux que rien, insiste-t-il sans me laisser le temps de finir de formuler mon argument.


  Nager en compétition. Ça fait longtemps. Je ne détestais pas ça au lycée, c’est juste que ça me prenait trop de temps.


  – C’est juste pour ce dimanche ? dis-je avec une légère hésitation.


  Je lis dans les yeux du coach qu’il a envie de rire devant ma réticence et qu’il hésite aussi à me charrier un peu. Mais il finit par répondre avec sérieux :


  – Juste pour ce dimanche.


  Juste un dimanche, après tout, ça va pas me tuer ! Avec un soupir, je hoche donc la tête.


  – Ok, je viendrai prêter main-forte.


  – Génial ! s’exclame-t-il en me frappant l’épaule dans un « clac » sonore. Tu me tires une épine du pied !


  Qu’il me prenne ensuite par les épaules en m’entraînant vers les vestiaires me met la puce à l’oreille. Il ne se montre aussi paternaliste que lorsqu’il a quelque chose derrière la tête. J’ai beau ne le connaître que depuis trois mois, il y a des choses qu’on remarque facilement !


  – Et si tu voulais participer à l’épreuve du cinquante mètres papillon aussi, je te serais très redevable.


  – Papillon ? Mais c’est une nage épuisante ! Je n’ai pas encore assez d’endurance !


  – Même si tu arrives dernier, ce n’est pas grave ! Je veux juste que mon équipe participe à toutes les nages et comme mes gars vont déjà en faire deux ou trois, je ne veux pas les surcharger, tu comprends ?


  Il veut me faire culpabiliser ! Ça se comprend direct dans son discours ! Et le pire, c’est que ça marche.


  – Ok... mais ne t’attends pas à des miracles.


  Pour toute réponse, il rit et me donne une nouvelle bourrade enthousiaste avant de m’abandonner à l’entrée des vestiaires. Je le regarde s’éloigner avec l’impression de m’être fait entuber. Après tout, qui dit qu’il se contentera de me forcer à participer à la compétition juste ce dimanche ? Ouais, parce qu’il lui suffira de ressortir les mêmes arguments pour m’y entraîner une autre fois aussi.


  Un peu déconcerté, je pose les yeux sur Mathieu qui se trouve dans l’encadrement de la porte des vestiaires et qui m’adresse un sourire grimaçant.


  – Il t’a eu ?


  – Euh, ouais.


  – Désolé, dit-il en retenant visiblement un rire. Je lui avais dit que tu ne voulais plus refaire de compétition. Mais quand il a une idée dans la tête...


  Je pousse un soupir et hausse les épaules en entrant dans les vestiaires.


  – Bah, je risque surtout de vous faire tous perdre.


  – Mais non ! me dit-il en me donnant une petite tape, légère, sur l’épaule. Tu as un bon niveau, je te jure.


  On se sépare pour regagner chacun son casier et je préfère ne pas répondre à son compliment. Je ne suis pas aussi sûr que lui d’être vraiment bon. Je le suis en tout cas moins qu’au temps du lycée. Il va me falloir un peu plus de trois mois pour retrouver mon niveau. Il faudrait aussi que j’arrête de fumer, ça aiderait !


  Mais en même temps, mon but n’est pas de retrouver mon niveau d’avant en natation. Je veux juste nager, prendre plaisir à m’épuiser dans une piscine sous les directives d’un type qui sait ce qu’il fait et en compagnie de gars qui aiment, eux aussi, nager. Aucune envie de prendre tout ça au sérieux, même si je ferai de mon mieux dimanche, pour la compétition.


  Je passe rapidement sous la douche pour me savonner et retirer tout le chlore de mon corps. Je prends toujours une des douches individuelles. Pas que je sois pudique, même si je ne suis pas non plus exhibitionniste, mais quand on est, comme moi, attiré par les culs, les torses et les bites des mecs, on évite de se doucher avec des nageurs aux corps parfaits. Oh, ça ne m’a jamais empêché de mater discrètement de temps en temps, mais en général, je fais attention. C’est plus simple ainsi.


  De retour dans les vestiaires, je me sèche et me change, tout en participant de temps à autre aux conversations de mes camarades. Jean droit et sombre, tee-shirt classique, pull noir à col roulé près du corps, converses aux pieds, veste chaude, écharpe et le bonnet indispensable quand on sort de l’entraînement, les cheveux mouillés, en plein mois de décembre.


  Je quitte les lieux avec Mathieu et un autre nageur de l’équipe et frissonne dès que je mets le nez dehors. Il fait vraiment froid une fois le soleil couché. Heureusement que le vent n’est pas très fort ce soir. Ajustant mon sac de sport sur l’épaule, je passe presque devant Jérémy sans le voir. Il se détache du mur contre lequel il était appuyé au moment où je passe devant lui et je m’arrête aussitôt avec un air surpris.


  – Hey, salut.


  – Salut Vince.


  – Qu’est-ce que tu fais là ?


  Avant qu’il puisse répondre, Mathieu m’interrompt pour me souhaiter une bonne soirée. Je fais de même puis me décale de quelques pas, me rapprochant de Jérémy pour ne pas bloquer le passage de ceux qui sortent après moi du bâtiment. Enfonçant mes mains dans les poches de ma veste, je reporte les yeux sur mon ami afin d’écouter sa réponse.


  – Je me suis dit qu’on pourrait aller boire un coup...?


  Une proposition qui tend vers une question et qui donne une impression d’hésitation. Je ne m’attarde pourtant pas sur le ton qu’il vient d’employer et esquisse un petit sourire.


  – Ouais, pourquoi pas ? On se gèle, allons boire un truc chaud.


  – Ouais.


  Je suis intrigué par le sourire visiblement satisfait qui s’installe sur ses lèvres et demande aussitôt, tout en descendant les marches du bâtiment pour gagner le trottoir :


  – T’es venu exprès ?


  – Non, j’étais chez un pote qui vit dans le coin pour bosser sur un projet.


  – OK.


  Je ne peux pas savoir s’il me dit la vérité mais je n’ai aucune raison de soupçonner l’inverse. Ça me ferait évidemment chier s’il se mettait à m’attendre à la sortie de mon entraînement dans une sorte de tentative de drague, mais c’est la première fois, alors c’est peut-être moi qui suis parano.


  On parle de choses sans importance jusqu’à arriver à un petit bar près de la fac où quelques élèves traînent encore. On s’installe dans un coin, loin des groupes les plus bruyants et je retire uniquement mon manteau, gardant l’écharpe et le bonnet pour me tenir chaud. Je commande un chocolat chaud au serveur qui débarque aussitôt et Jérémy prend un café viennois.


  – Tu me fais passer pour un gamin avec ton café ! lui dis-je en riant une fois que le serveur s’est éloigné.


  – T’as qu’à prendre une boisson d’homme, pas de fille.


  – Je t’emmerde. Je viens de faire trois heures de sport et le sucre va me faire vachement de bien. En plus, le café, c’est dégueu.


  – C’est pour ça que je prends un viennois. Y a de la crème fouettée avec.


  On se charrie encore un peu au sujet de nos goûts, jusqu’à ce que les boissons chaudes soient apportées. Je paie ma consommation tout de suite puis me réchauffe les mains au contact de la tasse, savourant le goût sucré et réconfortant du chocolat sur ma langue.


  – Alors, reprend Jérémy d’une voix lente, attirant à nouveau mon attention, comment tu vas ?


  – Très bien merci, dis-je, un peu surpris.


  – Non, ne me réponds pas ce que tu réponds à tout le monde. Dis-moi la vérité, comment tu vas ?


  Face à son regard appuyé, je ne peux que sourire, amusé par son ton paternaliste et attentif.


  – Je t’assure que ça va.


  – Tu sors un peu ?


  – Comment ça ?


  – Tu vois du monde ?


  – Bah ouais. Je sors, je vois du monde, je vais en cours, je vais à mes entraînements de natation...


  Je laisse ma phrase en suspens, laissant ainsi entendre que ce n’est pas une liste exhaustive de mes activités et que je pourrais encore en rajouter. Jérémy hoche doucement la tête avant de demander avec un sérieux qui me fait éclater de rire :


  – Tu baises aussi ?


  Je me marre donc, aussi surpris que gêné par cette question carrément intime et je remarque qu’il se retient de rire aussi, se contentant de me regarder en attendant ma réponse.


  – Non, je ne baise pas, mais je ne vois pas en quoi ça te concerne.


  – OK, OK, c’était peut-être un peu personnel comme question.


  – Ouais.


  On redevient silencieux pour boire une gorgée de nos boissons chaudes. Le chocolat réchauffe tout mon corps par là où il passe et la sensation est très agréable. J’entoure à nouveau ma tasse de mes mains pour lutter contre le froid qui les engourdit encore.


  – En fait, Vince, j’aurais aimé te dire un truc...


  Je relève les yeux vers Jérémy, un peu surpris de lui entendre ce ton sérieux mais doux, comme s’il était déterminé à me dire quelque chose mais qu’il ne voulait pas que j’en sois effrayé. Un peu inquiet, je repose ma tasse dans sa soucoupe et le regarde attentivement.


  – Je t’écoute.


  – Voilà... j’arrête pas de penser à un truc depuis ton retour du Canada. Je sais pas si tu te souviens, mais je t’ai dit, il y a quelques semaines, que j’étais intéressé par l’idée d’avoir une vraie relation avec toi.


  Mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine. Pas que ça me surprenne ou m’excite particulièrement de l’entendre dire ces mots, au contraire, c’est plutôt de l’appréhension. J’espérais ne pas avoir cette conversation avant longtemps. Voire jamais.


  – Oui, je me souviens, dis-je parce que c’est visiblement ce qu’il attend que je dise.


  – Je voulais que tu saches que c’est sérieux. Je le pense vraiment. T’es un mec génial et tu m’attires. On a déjà vu qu’au pieu ça fonctionne parfaitement toi et moi et on s’entend bien. Je pense vraiment que ça pourrait être sympa, toi et moi.


  Que dire ? C’est le genre de situation que je déteste. Si un mec que je ne connais pas me drague, je peux facilement le rembarrer, mais si c’est un ami, qu’est-ce que je suis censé dire ? Il ne faut pas que je le froisse, que je lui fasse du mal ou que je brise notre amitié en choisissant les mauvais mots. Je dois faire attention à sa fierté, tout en lui faisant comprendre que c’est sans espoir ! Pourtant, est-ce que c’est vraiment sans espoir pour Jérémy...?


  Je le regarde attentivement de longues secondes, redécouvrant son visage agréable, ses yeux bruns piquetés de touches de vert, francs, sincères et qui brillent souvent d’espièglerie, sa bouche expressive qui trahit toujours ses sentiments, de la moue au sourire, du dégoût à la frustration, une bouche que j’ai déjà embrassée, qui m’a déjà... fait des choses intimes. Une fois. Une seule fois mais c’était plutôt bon d’après le vague souvenir que j’en garde.


  Jérémy est un mec sympa, intelligent – il est quand même en école de journalisme –, un peu à l’ouest parfois, mais simplement parce qu’il est un rien trop énergique. Il est comme une batterie – instrument dont il joue –, qui s’adapte au rythme des autres. Par exemple, lorsqu’il traîne avec Yann, il sera le plus souvent posé, calme et tranquille, parce que Yann est comme ça. Mais si son coloc a un quart d’heure de folie, une grosse envie de déconner, Jérémy sera le premier à le suivre dans sa connerie. Au contact de Tony, il a souvent été provocant, enthousiaste pour faire tout et n’importe quoi, et séducteur à ses heures.


  Je ne suis pas en train de dire que Jérémy imite les autres, non. Plutôt que les autres ont une influence sur son humeur. Comme un rythme de batterie qui s’adapte à la vitesse d’une guitare, accélère ou ralentit, se fait murmure et doux ou extrêmement bruyant et rythmé. Il est ainsi difficile de le décrire, de prévoir ce qu’il va faire ou dire, car il est sans cesse en mouvement, énergique et tendre à la fois, drôle et touchant, sexy et pathétique. C’est Jérémy quoi.


  Un type sympa, qui n’a sans doute jamais fait de mal à personne volontairement et qui, je le sais, serait capable de s’adapter à mon rythme et de me chérir comme il se doit. Alors, est-ce vraiment sans espoir pour lui avec moi...? Je ne sais plus. Mes réflexions, qui auraient dû m’éclairer sur mes sentiments, n’ont fait que me perturber un peu plus.


  – Si tu pouvais répondre un truc avant qu’on devienne poussière, ce serait cool.


  Je quitte mes pensées soudainement quand il me dit ces mots et son sourire amusé provoque le mien. Ouais, j’ai été anormalement silencieux depuis quelques minutes. Je comprends que ça doit le rendre nerveux.


  – Eh bien...


  Je commence en cherchant mes mots mais Jérémy lève la main pour m’arrêter.


  – Je ne suis pas en train de te demander une réponse, là tout de suite, me dit-il. Je sais que t’es pas prêt... T’es pas prêt, n’est-ce pas ?


  Son doute me fait rire et je secoue doucement la tête.


  – Non, je suis pas prêt. Va me falloir du temps.


  – Ouais, je m’en doutais. Mais je voulais que ce soit clair pour toi. Parfois, on s’en sort plus facilement quand on passe simplement à autre chose. Et je suis là pour toi. Je voulais que tu le saches et que tu puisses faire des choix en fonction de ça.


  – C’est gentil... dis-je d’un air un peu incertain parce que je sais pas quoi dire d’autre.


  Le silence s’installe entre nous quelques secondes puis un soupir de Jérémy attire à nouveau mon attention.


  – J’ai l’impression que ça ne s’est pas aussi bien passé que je le voulais.


  Je lui offre un sourire désolé et il se marre doucement.


  – Mais ça aurait pu être pire. J’ai pas vraiment l’habitude de draguer un mec comme ça. Je suis plutôt du genre à y aller plus... franchement.


  – Et avec les filles ?


  Oui, je n’oublie pas que Jérémy est bi. Je l’ai déjà vu draguer quelques mecs dans des soirées, mais aussi pas mal de filles.


  – Avec les filles, je laisse mon charme opérer, me dit-il avec un air exagérément arrogant. T’imagines pas à quel point le fait que je sois dans un groupe de rock peut les faire mouiller.


  – Argh ! Épargne-moi les détails, s’il te plaît !


  Il se marre et je fais de même, sentant l’ambiance incertaine se dissiper pour ne laisser que deux amis qui blaguent ensemble et passent un bon moment. Jérémy ne revient plus sur le sujet de sa candidature pour devenir officiellement mon mec et j’évite tout ce qui pourrait l’y inciter.


  Finalement, c’est la faim et l’heure tardive qui me décident à mettre fin à ce rendez-vous. Il est dix-neuf heures passées, je n’ai pas encore mangé et je dois terminer un projet pour le lendemain. Je sens que la soirée va être longue et chiante !


  – Je te raccompagne jusqu’à ton immeuble, m’annonce Jérémy alors qu’on sort du bar.


  – T’es pas obligé, le métro se trouve avant.


  – T’inquiète, je suis pas pressé.


  Je n’insiste pas, pour éviter de l’entendre me draguer avec des propos de chevalier servant ou de gentleman et fouille mes poches pour trouver mon portable. Je ne l’ai pas remis en mode « sonnerie » après l’entraînement, ce que je veux donc faire. Tout en le trouvant au fond d’une poche, je réfléchis à ce que je vais manger ce soir. Je vais peut-être proposer à Jérémy de bouffer avec moi, vu qu’il m’accompagne jusque chez moi. En plus, s’il pouvait s’occuper de cuisiner, ce serait cool. Mes talents culinaires ne sont toujours pas au top niveau, loin de là. Et puis, c’est toujours mieux de bouffer avec quelqu’un que tout seul.


  Je sors de mes pensées en déverrouillant l’écran de mon portable.


  – Wah, putain, dis-je en regardant celui-ci.


  – Quoi ?


  – Tia m’a appelé quatre fois, c’est bizarre.


  – Elle a sans doute un truc important à te dire, ou elle voulait te proposer un truc pour ce soir.


  – Non, tu crois ?


  J’envoie un regard amusé à Jérémy et il y répond en levant les yeux au ciel. Ouais, ce genre de supposition est quand même stupide. Évidemment que si ma meilleure amie m’appelle quatre fois c’est qu’elle a un truc important à me dire ou une proposition à me faire ! Sinon, elle appellerait pas.


  – C’est ce qu’on appelle « parler pour ne rien dire », dis-je pour le taquiner.


  – Je t’emmerde.


  Je me marre ouvertement en tournant au coin d’un immeuble pour m’engager dans l’allée qui mène au mien, puis je me fige soudainement. Jérémy fait deux pas de plus avant de s’arrêter à son tour. D’abord pour me regarder avec un air surpris, puis pour suivre mon regard et voir ce qui a tant l’air de me choquer.


  – Bordel de merde, souffle-t-il de surprise.


  Moi, je n’ai pas de mots pour décrire ce qui se passe en moi : mon cœur qui bat comme un fou, ma tête qui ne peut plus réfléchir, mes oreilles qui bourdonnent, mes muscles tétanisés et mon souffle coupé.


  – Putain, vous en tirez des têtes les mecs ! J’ai presque l’impression que vous n’êtes pas contents de me voir.


  Là, non loin de l’entrée de mon immeuble, en chair et en os et plus beau que jamais, Antonio Macci fait un pas vers nous.


   


  Chapitre 17


   


   


  Je suis tétanisé par sa présence. C’est comme si le monde avait basculé, que le temps s’était retourné, que la logique n’avait plus de sens. Tony vit à l’autre bout du monde, il est parti pour ne jamais revenir, ou pas avant des années. Il ne peut pas se tenir là, devant mon immeuble, comme avant quand il venait me chercher. Il ne peut pas s’avancer vers nous avec son sourire narquois. Je ne peux pas être en train de le contempler, si beau même sous les éclairages publics.


  – Vos cerveaux ont disjoncté ou quoi ? demande-t-il encore.


  C’est bien sa voix et pourtant, ce n’est pas possible... Il est à l’autre bout du monde ! Je l’ai quitté il y a deux semaines ! J’ai renoncé à lui ! J’ai décidé de subir un chagrin d’amour et de tenter d’oublier à quel point je l’aime !


  Le fait que ses boucles noires semblent bien réelles décoiffées ainsi, le fait que ses yeux sombres brillent sous les lumières artificielles de la ville, le fait que sa présence est imposante, presque palpable, que sa bouche s’étire de ce petit sourire plein d’ironie qui est si familier... tout ça me conforte dans l’idée qu’il est bel et bien là. Pourtant, une part de moi en est révoltée et ne veut pas croire que Tony ait pu bafouer à ce point notre accord. J’ai besoin de temps et il était censé m’en donner !


  – Qu’est-ce que tu fous là ? questionne soudain Jérémy, se remettant visiblement de sa surprise bien plus vite que moi.


  – Je suis de retour.


  – Quoi ?


  – Qu’est-ce que t’as pas compris dans ma réponse ? se moque Tony avant de poser son regard pénétrant sur mon visage.


  Je respire à nouveau mais ce regard me fait perdre une respiration et arrête mon cœur un court instant. Tony me scrute et a l’air de pouvoir lire dans mon âme. En cet instant, je déteste ça. Je déteste aimer qu’il me regarde, je déteste les frissons qui courent le long de mon dos, je déteste l’envie puissante que j’ai de me jeter dans ses bras et de l’embrasser à perdre haleine. Non. C’était fini entre nous. Il n’a pas le droit de me regarder comme ça. Il n’a pas le droit d’être ici.


  – Vous faisiez quoi ? demande-t-il d’une voix faussement détachée, son regard allant de moi à Jérémy. Vous alliez chez Vince pour baiser ?


  Il faudrait être sourd pour ne pas entendre le ton tranchant de sa dernière question. Il semble ne pas vouloir montrer que cette idée l’emmerde mais n’y arrive absolument pas. Résultat, c’est son côté arrogant qui prime et qui se répercute dans ses phrases.


  – Non, répond Jérémy d’un ton encore incrédule. Je raccompagnais Vince chez lui, c’est tout.


  – Ouais, c’est ton genre de raccompagner tes amis chez eux sans aucune arrière-pensée...


  Du coin de l’œil, je vois le visage de Jérémy se fermer, sa bouche se pincer et ses yeux se plisser. Des signes de colère.


  – Qu’est-ce que ça peut te foutre au juste ?


  – Rien. Absolument rien.


  La façon intense dont il pose à nouveau son regard sur moi prouve le contraire. Une décharge d’adrénaline supplémentaire s’injecte dans mes veines lorsqu’une pensée fait flamber mon cerveau. Tony serait-il jaloux ? Non, conneries. Je ne veux plus espérer. Je lui ai laissé sa chance. Jamais il ne pourra m’aimer comme je l’ai voulu...


  – Vince ?


  Entendre mon surnom dans sa bouche me fait frémir et je regrette que ça ait été aussi flagrant.


  – Tu ne viens pas m’accueillir ?


  La question est ironique et renvoie au propre accueil qu’il m’a fait quand j’ai débarqué chez lui, à Montréal. Mais moi, ça ne me fait pas du tout rire. Bien au contraire.


  – Qu’est-ce que tu fous là ?


  Jérémy tourne un regard surpris vers moi et j’en comprends tout à fait la raison. Ma voix est bizarre. Rauque, enrouée, comme si j’étais sur le point de fondre en larmes. En vérité, si je ne suis pas en train de me retenir de pleurer, je sais que mes nerfs sont par contre à vif, au point qu’il suffirait d’un rien pour que je fonde en larmes !


  Je profite de la réponse de Tony pour m’éclaircir la gorge.


  – Je viens de le dire. Je suis de retour.


  – Comment ça ? Pourquoi ? j’insiste d’un ton moins larmoyant et plus déterminé.


  – Comment ça ? J’ai fait mes valises, quitté Montréal, pris l’avion et débarqué ici.


  Cet enfoiré joue au plus malin et ça m’énerve. Je décide d’arrêter de vouloir lui arracher une réponse claire et de mettre fin à cette situation au plus vite.


  – Peu importe, t’as rien à foutre ici.


  Cette fois c’est mon ton méchant qui étonne Jérémy. Tony, lui, semble juste s’assombrir un peu.


  – Tu ne veux pas de moi, ici ? demande-t-il d’une voix lente, visiblement prudente.


  – Non. Je veux que tu t’en ailles comme tu sais si bien le faire. Tu n’as pas le droit d’être ici ! Tu m’as laissé partir sans toi, on avait un accord. Tu devais me laisser du temps ! Je ne veux pas de toi ici !


  Je me répète mais c’est parce que j’ai besoin qu’il comprenne. Avec lui dans les parages, je ne pourrai pas me remettre, je ne pourrai pas oublier que je l’aime. S’il pense que deux semaines ont suffi pour qu’on puisse redevenir de simples amis, il se goure et ça m’insupporte ! Je ne veux pas de lui ici, je veux qu’il s’en aille et qu’il me laisse en paix pour panser les blessures de mon cœur.


  Regarder son visage fermé, sombre, ses yeux trop intenses posés sur moi, l’air presque blessé de ses traits... tout ça me rend malade de manque, d’envie, de désir, de colère. Je ne peux pas rester là, je dois m’éloigner.


  – Barre-toi loin d’ici, je ne suis pas guéri.


  Sans attendre sa réponse, je passe derrière Jérémy – je refuse de m’approcher trop près de Tony et de risquer de sentir son odeur ou de le toucher – et me dirige vers la porte de mon bâtiment.


  – Où tu vas ? me demande Tony sans tenir compte de ce que je viens de dire.


  – J’ai un devoir à rendre demain et j’ai faim. Alors retourne au Canada et bon vent !


  Après avoir ouvert ma porte, je me retourne dans l’intention d’appuyer un peu plus mon rejet de quelques mots et le regrette aussitôt.


  Tony a les yeux brillants. Un regard qui me couve de chaleur, qui m’annonce que le prédateur est satisfait par sa proie, qui m’assure que je serai bientôt attaqué et traîné dans sa tanière pour y être dévoré.


  Je ne sais absolument pas ce que j’ai dit ou fait pour provoquer chez lui une telle satisfaction animale mais ça me déconcerte assez pour que j’oublie ce que j’allais dire. Je me contente de reculer puis de me dépêcher de partir, troublé au plus profond de moi...


  Je suis encore sous le choc quand j’arrive dans mon petit studio. Je dépose mes affaires et m’immobilise près de mon lit, le regard dans le vague. C’était un rêve, non ? Ou un cauchemar plutôt. Tony qui débarque alors que je fais des efforts monstrueux pour l’oublier. Tony qui me regarde comme si... comme si quoi ? Comme s’il attendait quelque chose de moi. Tony qui déclare vouloir revenir à Toulouse soudainement. Oui, un cauchemar. Je n’arriverai jamais à oublier les sentiments que j’ai pour lui s’il reste ! Par contre, je pourrais bien commencer à éprouver de la rancœur, voire de la haine, pour sa façon de prendre mes sentiments amoureux à la légère.


  Je sursaute en entendant mon portable sonner dans ma poche. Le cœur battant la chamade, je le sors en me jurant que si c’est Tony qui m’appelle, je le couvrirai d’injures ! Heureusement, c’est le prénom de Tia qui apparaît sur l’écran et je me souviens soudain qu’elle m’a téléphoné plusieurs fois. A-t-elle un problème ? Je décroche.


  – Allô ?


  – Vince, enfin ! s’exclame-t-elle, visiblement soulagée avant de prendre un ton plus prudent. Putain, j’ai un truc à te dire mais je sais pas comment te le dire...


  – Tony est à Toulouse.


  – Bordel, comment tu sais ?


  – Je viens de le croiser.


  – Merde.


  J’adore Tia et ses nombreux jurons quand elle est troublée. Elle est une amie fidèle, tendre et attentionnée, alors que son look est grunge, sa façon de parler parfois trop franche ou trop vulgaire. Elle est un paradoxe.


  – Et toi, comment tu sais ?


  – Il est passé à l’appart’. Apparemment, il est allé chez toi, et comme il ne te trouvait pas, il venu voir chez nous. Mais on ne savait pas où tu étais non plus, alors il est reparti. Il avait l’air d’avoir envie de te parler rapidement... Il est revenu chez toi ?


  – Apparemment.


  – Qu’est-ce qu’il t’a dit ? reprend-elle d’une voix un rien hystérique.


  – Qu’il était de retour.


  – Et c’est tout ?


  – Il commençait à jouer au plus con, j’avais pas envie de poursuivre la conversation alors je me suis tiré.


  Avec un profond soupir, je m’assois sur mon lit, pose les coudes sur mes genoux et glisse ma main libre dans mes cheveux, dans un geste d’impuissance.


  – Il était bizarre.


  – Comment ça ?


  – Je saurais pas l’expliquer. C’était sa façon de me regarder, ce qu’il a dit aussi... Je crois que je deviens complètement parano, mais j’ai eu l’impression une seconde qu’il était... jaloux.


  – Jaloux ? Mais de quoi ?


  – De Jérémy.


  – Euh, attends là, je pige plus rien. Qu’est-ce que Jérémy a à voir là-dedans ?


  – J’étais avec Jérémy.


  Je commence à lui raconter la visite de Jérémy, le verre qu’on a pris ensemble, et même ses propos concernant l’éventualité de sortir ensemble. Tia jure encore plusieurs fois mais ne tente pas de me couper.


  – Et là, on est tombés sur Tony, devant mon immeuble et il a demandé si on allait coucher ensemble d’un ton dur. Comme s’il était jaloux.


  – C’est peut-être le cas…


  – Arrête, dis pas n’importe quoi ! Il s’agit de Tony ! OK, il est un peu possessif, ou... « territorial » comme il le dirait lui-même…


  Je prends une seconde pour chasser le sourire tendre et un peu con qui vient de s’installer sur mon visage au souvenir de cette attitude qui lui va tellement bien. Je n’ai pas envie d’éprouver de la sympathie, de la tendresse ou quoi que ce soit de positif pour Tony en cet instant !


  – … mais c’est pas le genre à être jaloux. C’est un libertin ! Il couche avec n’importe qui ! Il en a rien à foutre avec qui je couche.


  – T’en es vraiment sûr ?


  – Ben ouais...


  – Écoute, je remets pas en doute le fait que tu le connaisses bien, mais d’après ce que j’ai entendu dire, il aime bien t’avoir pour lui tout seul.


  – Ouais, c’est pas faux... mais alors ce serait de la jalousie digne d’un môme possessif et non d’un mec qui... qui en pincerait pour moi.


  – Peut-être, répond Tia d’un ton prudent.


  Un silence s’installe alors que j’essaie de me faire à cette idée. Dans un sens, c’est rassurant. Tony est jaloux comme un gosse capricieux à qui on enlèverait son jouet. C’est énervant aussi mais je préfère ça plutôt que d’envisager qu’il puisse être réellement jaloux. On a essayé de trouver une solution pour nous deux. On n’en a pas trouvé. Je ne veux plus espérer. Ça fait trop mal.


  – Mais franchement, qu’est-ce qu’il vient foutre à Toulouse ? reprend finalement mon amie.


  – Aucune idée, il n’a pas voulu le dire.


  – Tu crois que ça pourrait être à cause de toi ?


  – Tia ! S’te plaît, me mets pas ce genre d’idées dans la tête. On avait un marché lui et moi. On ne devait plus avoir de contact jusqu’à ce que je retombe amoureux, ou que j’enterre ce que je ressens pour lui.


  – Peut-être qu’il a pensé qu’en deux semaines...


  – Non ! Il savait parfaitement que ça prendrait du temps. Il est revenu en sachant que je ne l’aurais pas encore oublié et putain, ça me fait chier ! C’est comme s’il se foutait de moi et de ce que je ressens ! C’est comme s’il venait me rire au nez ou piétiner mes sentiments ! Merde, j’arrive pas à croire qu’il fasse ça !


  – T’as pas envisagé l’inverse, déclare Tia, beaucoup plus calme que moi. Tu sais ? La possibilité qu’il revienne pour toi, parce que tu lui manques ou qu’il a découvert qu’il ressent quelque chose pour toi.


  – Non, non, non ! Arrête ! Je ne veux pas entendre ça. C’est Tony ! Il n’aime personne, il en est incapable. Et même s’il le pouvait, il continuerait d’être infidèle, d’être lui-même, de ne faire que ce qui lui plaît. Non, je ne veux même pas y penser, ok ?


  – OK.


  Nouveau silence, pendant lequel je tente de calmer les battements de mon cœur, rendu fou par la dernière hypothèse de Tia. Ça me rend malade de sentir cet espoir naître en moi avec tant de force. Si je le laissais s’installer, je pourrai en crever quand j’aurai la preuve que je me trompe. Mais réduire cet espoir en cendres dès qu’il naît me donne la nausée.


  – Peut-être qu’il a simplement des problèmes de fric. Ça coûte cher le Canada. Ou alors, il ne s’y plaisait pas vraiment.


  Je « hum » ma réponse, lui accordant que c’est possible mais sans avoir rien à ajouter sur le sujet.


  – Ou peut-être, reprend-elle d’un ton désolé, que c’est juste un gros connard qui se fout totalement de ce que tu ressens et qui veut redevenir le centre d’attention de ses amis délaissés. Il revient pour retrouver son harem et ses potes en se foutant complètement des conséquences pour toi.


  Mon cœur se serre à cette idée mais je ne peux pas nier qu’il y a une possibilité que ce soit la vérité. Tony n’est pas franchement connu pour sa gentillesse. Il pense beaucoup et surtout à lui-même, il aime plaire, il aime être au centre de l’attention. Il est arrogant, manipulateur et indomptable. Mais si ce sont les raisons de son retour, en dépit de mes sentiments, alors il faudra que je me rende à l’évidence et que j’accepte le fait que je sois, une fois de plus, tombé amoureux d’un connard qui ne me mérite pas.


  – Vince... m’appelle doucement Tia à l’autre bout du fil, avec de la tendresse dans la voix.


  – Hm...?


  – Il est canon.


  Cette déclaration me fait pousser un éclat de rire étranglé par la surprise. Canon. Ouais. Tony est canon.


  – C’est moi qui ai ouvert la porte, reprend-elle avec un sourire dans la voix. Je ne l’ai pas du tout reconnu. Les photos que j’ai vues de lui ne lui rendent pas hommage, vraiment. En vrai, il est...!


  Comme elle a l’air impressionnée et incapable de trouver le mot juste, j’achève sa phrase pour elle :


  – … à tomber par terre.


  – Oui, c’est ça ! Tu sais, je suis folle de Yann. J’aime Yann et je n’en veux pas un autre que lui. Mais je dois avouer que lorsque son regard si noir m’a scruté de la tête aux pieds, j’ai failli oublier tout le reste et me jeter à ses pieds.


  Je ris avec elle mais le cœur n’y est pas. Depuis que j’ai rencontré Tia, j’ai toujours pensé que son caractère, son physique, tout ce qui fait qu’elle est ce qu’elle est pourrait vraiment séduire Tony. Oh, pas au point qu’il en tombe amoureux, qu’il devienne fidèle ou autre. Mais assez pour qu’il ait envie de la draguer et de la mettre dans son lit.


  – J’étais sûr que tu lui plairais, lui dis-je donc d’une voix sans doute plus amère que ce que je voulais.


  – Oh, je crois pas. Enfin, il a visiblement des yeux pour voir et s’en sert bien, mais ça ne l’a pas empêché de me traiter avec indifférence.


  – Comment ça ?


  – La première chose qu’il m’a dite c’est : « T’es qui toi ? », avant d’entrer à moitié dans l’appartement comme pour voir s’il ne repérait pas Yann ou Jérémy.


  – Et ensuite ?


  – Je lui ai dit que j’étais Tia et il m’a regardée à nouveau avec une attention toute particulière. Putain, j’ai jamais subi un regard aussi intense. C’était comme si...


  Une nouvelle fois, Tia hésite et semble à court de mots. Je lui viens en aide.


  – Comme s’il scrutait ton âme.


  – Oui, c’est ça, tout à fait ! C’était carrément dérangeant.


  – Ouais, je connais. C’est son truc. Ça lui permet de troubler qui il veut.


  – Oh, je crois pas qu’il cherchait à me troubler là, mais à en apprendre le plus sur moi.


  – Pourquoi ?


  – Parce que je suis ta Tia.


  – Ma Tia ?


  – C’est ce qu’il m’a dit. Il m’a regardée avec ce regard terrible puis il m’a dit d’une voix presque dangereuse : « Alors c’est toi la Tia de Vince... » Je me suis retrouvée un peu conne. Tu comprends, je savais pas qui il était et ce mec semblait déjà me connaître. Et c’est quand il a esquissé un sourire moqueur que ça a fait tilt dans ma tête. Et je me suis exclamée comme une idiote : « Tony ! ». Je suis désolée, Vince, mais je crois que ça l’a énormément amusé de voir que je le connaissais. Il a dû comprendre que tu m’as parlé de lui assez souvent.


  – Pas grave. Tony a le chic pour m’embarrasser avec un rien. Il s’est passé quoi ensuite ?


  – Yann s’est ramené avec des yeux gros comme des soucoupes, l’air d’avoir vu un fantôme. Ça a été ensuite des retrouvailles chaleureuses, quelques chamailleries et des propos carrément outrageants à mon encontre.


  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  – Oh, du genre « Tu t’es trouvé une superbe pouliche », « C’est ma pouliche alors pas touche », ou encore : « Elle est aussi bonne au pieu qu’elle est vulgaire ? » bref, tu vois le genre. J’ai cru que j’allais arracher les yeux de ton Tony et torturer Yann jusqu’à ce qu’il regrette.


  – Je vois tout à fait quel genre de torture tu as prévue pour Yann...


  Ma taquinerie la fait rire et je suis certain que ça lui donne des idées pour passer la soirée avec son mec. Elle poursuit pourtant sans commenter :


  – Pour finir, je leur ai dit d’arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là. Enfin, j’ai dit ça avec un peu moins de politesse, puis j’ai demandé à Tony ce qu’il faisait ici. Il m’a dit qu’il te cherchait. Comme on ne savait pas où tu étais, il est reparti sans même nous laisser le temps de lui offrir un verre ou de lui demander pourquoi il a quitté le Canada sans prévenir. Ensuite, j’ai essayé de t’appeler plusieurs fois, jusqu’à maintenant.


  Un silence suit la conclusion de cette histoire et je pousse finalement un long soupir.


  – Je ne sais pas pourquoi il est revenu. Je ne sais pas non plus pourquoi il veut me voir moi, en priorité et visiblement avec insistance. S’il avait un truc à dire, il aurait pu le dire tout à l’heure, quand on s’est croisés.


  – Tu étais avec Jérémy, note Tia d’une voix qui sous-entend que ça peut expliquer beaucoup de choses.


  – Et alors ?


  – Alors peut-être que ce qu’il veut te dire doit être dit en privé et pas quand tu as l’air de vouloir le tuer simplement parce qu’il se présente devant toi.


  – Tia... ne me dis pas que tu crois qu’il va me faire une déclaration d’amour, pitié.


  – Je ne dis rien et je ne crois rien. C’est juste une hypothèse.


  – Non, je ne veux pas y croire... ça me détruirait.


  – OK. Alors partons de l’idée que c’est un gros con qui ne pense qu’à son cul.


  – Ouais.


  – Pour l’instant en tout cas. Jusqu’à ce qu’on en sache plus.


  – OK.


  Un silence s’impose et je me dis que j’ai juste envie que mon cerveau se mette en pause car toutes ces pensées, ces hypothèses, ces émotions commencent à me donner mal au crâne.


  – Au fait, Vince... Yann a organisé une soirée pour demain. On doit se retrouver tous dans un bar pour voir Tony.


  – Putain...


  – Je pense que tu devrais venir. Au moins pour savoir à quoi t’en tenir par rapport à son retour. Ça peut être du bon, comme du mauvais. Mais il est important que tu saches quoi en penser pour que tu puisses faire un choix pour la suite.


  Ses propos sont assez vagues pour que l’espoir ne renaisse pas en moi et j’apprécie. Je ne tente même pas d’imaginer ce que pourrait être ce « bon » ou ce « mauvais ». Je sais qu’il faut que j’aille à cette soirée, que j’écoute les raisons du retour de Tony, avant de savoir quoi faire ensuite. Si je l’ignorais et l’évitais sans même chercher à savoir, je pense que je le regretterais un jour.


  – OK, je viendrai.


   


  Chapitre 18


   


   


  Qu’est-ce que je fous là ?


  C’est la question que je me pose alors que je contemple la devanture du bar choisi par Yann pour la fameuse soirée du « retour de Tony ».


  Je n’ai aucune envie d’y entrer, aucune envie d’écouter ce qu’il aura à dire, aucune envie de me confronter à mes sentiments contradictoires, mélange de désir et de colère, d’amour et de rancune, de bonheur et de tristesse... Mais ai-je le choix ?


  Oui, je pourrais tourner les talons et m’en aller. Je pourrais refuser de lui parler, ne pas décrocher à ses coups de fil, éviter toutes les soirées où il pourrait venir, l’ignorer quand je le croiserais... Mais je l’ai déjà fait. Il y a un an, je l’ai rayé de ma vie avec la rage d’un homme dont on a mis le cœur en danger. Mais désormais, mon cœur, c’est lui qui le détient. Si je le fuis, je ne pourrai jamais tirer un trait définitif sur cette histoire et guérir de cet amour.


  Je n’ai pas le choix, si je veux pouvoir, un jour, être à nouveau capable d’aimer sans restrictions, avoir confiance en l’autre et en moi-même, je dois entrer. Alors j’inspire profondément, m’arme de courage et m’avance vers le bar. Dès que j’en pousse la porte, la chaleur de l’établissement me saute au visage en même temps que le brouhaha des conversations et les odeurs mêlées des gens et de l’alcool. Il y a du monde mais ce n’est pas bondé pour autant. Les nombreux groupes de personnes ne prennent pas tout l’espace et je n’ai aucune difficulté à entrer et à me faufiler entre les clients.


  Je cherche mes amis des yeux, mais en vérité, je tente surtout d’apercevoir la chevelure bouclée et sombre de Tony... C’est son rire qui me parvient en premier. Je le connais par cœur. Mon attention est aussitôt attirée vers une longue table, dans le fond, où je découvre beaucoup plus de monde que ce qui était prévu.


  Tony est là, évidemment, ainsi que Jérémy, Yann, et Tia. Puis je note que tous ceux avec qui on fait souvent des soirées chez les colocs sont présents, à l’exception d’une ou deux personnes et ça me casse les couilles. Je n’ai aucune envie de les voir. Cette soirée ne doit pas être festive mais informative. Je ne suis pas ici pour parler musique, déconner, boire et m’amuser. Je suis ici pour écouter Tony me dire ce qu’il a à dire, puis me tirer. Mais avec ces gens-là, chaque événement est bon pour faire la fête. Je ne sais pas qui de Jérémy ou Yann les a prévenus du retour de Tony, mais aucun doute qu’ils ont décidé que ça méritait de se foutre la murge du siècle.


  Avec un soupir, je me dirige donc vers la table, me préparant déjà à passer plusieurs heures ici, plutôt qu’une ou deux comme je l’avais prévu. C’est Jérémy qui me remarque le premier. Il esquisse un grand sourire et lève son verre.


  – Vince ! Te voilà enfin ! On a cru que tu viendrais pas.


  Il est vrai qu’on devait se retrouver à 20h30 et que je suis en retard de près d’une heure, mais j’ai retardé au maximum le moment de partir, pour faire chier Tony. En parlant du loup, il me regarde de son regard perturbant et sourit à retardement, avant de me faire signe d’approcher.


  – Viens t’asseoir, je t’ai gardé une place !


  Parce qu’en plus, il faut que je m’assoie à côté de lui ?! Putain...


  Jérémy, qui doit comprendre mon manque d’enthousiasme, me désigne sa place.


  – Tu préfères la mienne ? J’irai à côté de Tony.


  – Fais pas chier, Jérém’ ! intervient aussitôt l’Italien d’un ton sec. Vince est mon meilleur pote et j’ai envie qu’il soit à côté de moi. Je suis le roi de la soirée, alors c’est moi qui décide.


  J’ai envie de hurler et je serre les dents pour maîtriser ma colère. Tony le fait exprès, c’est pas possible autrement ! Il me considère comme sa chose, SON meilleur ami, dont il peut décider le moindre mouvement parce que c’est la soirée de son retour ! Putain. En plus, ce sale con me désigne comme son meilleur ami quand ça l’arrange. C’est bien la première fois qu’il le déclare ainsi, devant tout le monde, et je sais au fond de moi que c’est une manière de me manipuler.


  – Allez Vince, insiste-t-il en me faisant ses yeux tendres. Viens t’asseoir à côté de moi.


  Je suis trop con. Un idiot. Un crétin fini. Un imbécile beaucoup trop amoureux... parce que je ne résiste pas quand il me fait ses beaux yeux. Et cinq secondes plus tard, je me retrouve assis sur la banquette, près de lui. Son sourire victorieux ranime ma colère et lorsqu’il vient poser son bras autour de mes épaules, je m’en dégage aussitôt.


  – Lâche-moi.


  Mon ordre n’est qu’un souffle qu’il est seul à entendre. Il m’envoie un regard amusé et se penche vers moi.


  – T’es en pétard contre moi, V. ?


  Nan, sérieux, ça se voit pas ?! Putain, il me soûle. Et en plus, il utilise ce surnom débile de « V. » comme si ça pouvait nous rendre plus intimes, plus complices. Après tout, il est le seul à jamais l’avoir utilisé. C’est lui aussi qui a commencé à m’appeler Vince, plutôt que Vincent, mais depuis, tout le monde a pris le pli. Je crois qu’à part ma famille et mes anciens amis du lycée, plus personne ne m’appelle par mon prénom complet. Bref, je sais très bien pourquoi il m’appelle soudainement « V. », parce qu’il est le seul à l’avoir jamais fait et dans sa tête, ça doit lui donner l’impression d’être unique.


  – D’après toi ?


  Ma réponse froide et sèche le fait rire et il détourne le visage pour demander un verre de bière. Ils ont pris plusieurs pichets et assez de verres pour tout le monde. L’un de nos potes en remplit un et le fait passer jusqu’à moi.


  – Bois, ça va te détendre.


  Je suis sur le point d’exploser pourtant je porte le verre à mes lèvres et en avale quelques gorgées. Non, ce n’est pas pour lui obéir mais parce qu’avoir de la bière dans la bouche m’empêche de hurler, ou de l’injurier.


  Je réalise que je n’ai que rarement été aussi en colère dans ma vie. Je pourrais les compter sur les doigts d’une main. Il y a eu cette monstrueuse colère quand Tony a tenté de foutre la merde dans mon couple, l’an dernier. Il y a eu cette colère froide et désespérée quand j’ai découvert que Fabien me trompait. Puis il y a eu cette rencontre, à nouveau avec Fabien, après l’échec de mon essai en tant que serveur à la Cité. Ça faisait deux fois pour Fabien, une seule pour Tony. Maintenant, ils sont à égalité. Est-ce un signe important à analyser ? J’en sais rien. Le fait est que je les ai aimés tous les deux – et que j’en aime encore un – et que tous les deux m’ont fait souffrir mais de façon très différente. Fabien n’a jamais agi comme il l’a fait pour me faire du mal, mais c’était un sale con nombriliste. Tony... il est juste dans son monde et ne peut même pas concevoir les sentiments des autres. Du moins, je l’espère.


  Mon regard se pose sur Tia qui m’observe, silencieuse et avec une lueur inquiète au fond des yeux. D’un simple échange de regards, on comprend qu’on se demande la même chose : est-ce que Tony est là parce que c’est un connard qui se fiche de me faire souffrir...? Je soupire et elle m’offre un petit sourire d’encouragement.


  Mon soupir n’est pas passé inaperçu pour Tony qui tourne à nouveau les yeux vers moi, s’accoude à la table et semble décidé à débuter une conversation.


  – Pourquoi tu tires la gueule ? Allez, dis-moi.


  – D’après toi ?


  Ma réponse est sur le même ton que la précédente et je constate du coin de l’œil – parce que je n’ai pas envie de le regarder franchement, sachant que j’éprouverai l’envie de l’embrasser – que ça le fait sourire.


  – C’est la deuxième fois que tu réponds à ma question par une autre question. Et ce sont les mêmes mots. Allez, t’as plus de vocabulaire que ça.


  Mais il se fout de ma gueule en plus ! Et ça m’incite à le regarder en face, droit dans les yeux et à déclarer d’une voix dure :


  – Je te signale que toi non plus t’es pas franchement limpide dans tes réponses. Hier, t’as tout fait pour ne pas répondre aux miennes alors viens pas m’emmerder pour avoir ce que tu ne donnes pas.


  – Wow... soupire-t-il d’un ton impressionné. T’es vraiment en pétard, je t’ai jamais vu comme ça.


  – Si, une fois. Quand tu m’as profondément blessé. T’étonne donc pas que ça recommence.


  Sur ces mots, je me lève et libère le poignet qu’il a attrapé d’un geste violent. Je parviens à m’éloigner rapidement mais pas assez vite pour ne pas l’entendre m’appeler.


  – Vince !


  – Laisse, je m’en occupe.


  J’aurais préféré que ce soit Tia qui ait dit ces mots, mais c’est Jérémy, malheureusement. Et alors que je disparais dans les toilettes pour hommes, je regrette qu’il ait une bite, car il a tous les droits pour m’y suivre.


  – Hey... m’appelle-t-il d’une voix étrangement douce en me rejoignant devant les lavabos où j’ai posé les mains pour éviter de balancer mon poing dans quelque chose ou quelqu’un.


  Sans doute ai-je l’air de vouloir tuer quelqu’un, aussi préfère-t-il prendre des pincettes pour m’approcher.


  – Ça va...? ajoute-t-il comme je ne lui prête aucune attention.


  J’ai envie de répondre à nouveau « d’après toi ? » car cette phrase est parfaite pour éviter de donner une réponse, mais ça ne ferait que donner raison à Tony et ça m’énerverait encore plus. Alors je la boucle et ferme les yeux.


  – Écoute... reprend à nouveau avec prudence et lenteur mon ami. Je sais que ça me regarde pas mais j’avais cru comprendre que tu étais amoureux de lui.


  Aïe. Ça fait un mal de chien dans ma poitrine. Pourquoi frapper là où ça fait mal au juste ? Voir un homme à terre, c’est suffisant, pas besoin de le rouer de coups ! J’en viendrais presque à penser que Jérémy veut me faire du mal. Mais c’est Jérém’, il est sympa, attentionné, gentil. Ce ne sont sans doute pas ses intentions... Alors je réponds en serrant les dents.


  – Ouais, et alors ?


  Sans doute encouragé par ma réponse, il s’appuie contre les lavabos, du haut de ses fesses, pour pouvoir me voir et reprend d’une voix plus normale :


  – Alors, pourquoi t’es pas en train de sauter de joie, de lui rouler des pelles ou d’espérer qu’il soit là pour toi ?


  Ça fait toujours mal dans ma poitrine et je suis forcé d’inspirer profondément pour alléger un peu la douleur. Je rouvre ensuite les paupières et tourne les yeux vers lui. Il fronce les sourcils dès qu’il croise mon regard, sans doute parce ce que ce qu’il y voit ne doit pas lui plaire. Si ce sont mes sentiments qui s’y reflètent, alors il doit apercevoir un mélange de colère, de fatigue, de douleur et de tristesse infinie.


  – Parce que c’était fini.


  Les deux seules personnes qui connaissent toute l’histoire en détail sont Tia et David. Tia parce qu’elle est ma meilleure amie, ma confidente et mon soutien. David, parce qu’il ne me juge jamais, qu’il est une « oreille » parfaite, qu’il préfère me réconforter que de me donner des conseils et parce qu’il traînait presque autant que moi avec Tony à la fac. Ainsi, Jérémy ne sait pas tout, juste les grandes lignes mais je vais éclairer sa lanterne, histoire qu’il pige pourquoi j’ai besoin qu’on me laisse tranquille.


  – Je suis allé à Montréal et je me suis offert sur un plateau, corps et sentiments, la totale. Et j’ai passé un putain de séjour de rêve avec lui. Mais quand on s’est quittés à l’aéroport, on s’était mis d’accord. Il devait me laisser du temps pour me remettre, pour guérir de lui. Je lui avais bien fait comprendre que ça allait prendre un moment, sans doute plusieurs mois. Et lui, qu’est-ce qu’il fait ? Il débarque ici en proclamant qu’il revient s’installer à Toulouse. Et moi, dans tout ça ? Je vais devoir affronter sa présence tous les jours, souffrir encore et encore et...


  Je m’interromps au beau milieu de ma phrase pour plusieurs raisons. La première, c’est que ma voix part en couille. J’ai les larmes aux yeux, la rage au ventre et le timbre enraillé. La seconde, c’est parce que Jérémy vient de me prendre dans ses bras soudainement et qu’il me serre à m’étouffer.


  Pendant une seconde, ça me surprend. Puis, je ressens de la gêne à me retrouver dans ses bras. Je sais ce qu’il ressent pour moi et je n’ai aucune envie de lui fournir l’ouverture qu’il attend. Les mecs qui se servent de la détresse de leur proie pour arriver à leurs fins, c’est courant. Mais durant les quelques secondes pendant lesquelles je me raidis et ne bouge pas, je réalise qu’il s’agit de Jérémy. Il ne ferait pas ça. Il ne profiterait pas de moi. Et puis, ça fait bien longtemps qu’un mec ne m’avait pas pris dans ses bras avec tant de force. Une vague de chaleur bienfaisante m’enveloppe et parce que je vais mal, je décide de ne plus y résister.


  Ainsi, je referme mes bras autour de sa taille, je ferme les yeux, et je tente de réprimer mon envie de pleurer.


  Jérémy est plus grand que moi, plus grand que Tony aussi, de quelques centimètres. Son torse est large, fin, bien fait et chaud. Ses bras sont suffisamment musclés pour m’offrir une protection réconfortante et le soulagement dont j’ai besoin. Il sent bon aussi, son odeur m’est familière et n’évoque aucun mauvais souvenir en moi. Je finis doucement par me détendre, me sentir mieux, retrouver le contrôle de mes émotions et de mes pensées.


  Puis j’en viens à me dire une chose que je n’aurais jamais cru possible... Pourquoi je ne sortirais pas avec lui ? Il pourrait être mon rempart contre le monde et un fourreau pour y cacher les sentiments qui me blessent comme une lame trop aiguisée. Il en a la force, la gentillesse et le courage. Il pourrait prendre soin de moi, ne jamais se plaindre si ça devient difficile entre nous, se battre pour me défendre. Il serait souriant quand il le faut, tendre à d’autres moments, passionné si j’en ai besoin. Il pourrait me sauver...


  Il pourrait me sauver de Tony et de moi-même...


  – Vince... murmure-t-il après quelques instants. Je sais que je ne fais pas le poids face à lui, mais...


  – Non, ne dis plus rien.


  Mon murmure est étouffé par le fait que ma bouche se trouve contre son épaule mais il semble m’entendre parce qu’il s’arrête. Je le sens inspirer profondément et relâcher son souffle longuement. Sans doute pour se libérer de quelque chose. Peut-être de la frustration de ne pouvoir dire les mots qui pèsent sur son cœur.


  Je recule le visage pour le regarder, ayant soudain besoin de m’assurer qu’il ne m’en veut pas pour cet énième rejet. Son regard est doux mais un peu triste. Son visage n’exprime que la résignation.


  Je ne sais pas trop pourquoi je fais ça, mais je lève la tête et viens déposer un baiser sur sa bouche. Il prend un air légèrement étonné mais ne dit rien jusqu’à ce que je parle.


  – Merci. T’es vraiment un mec génial.


  Son sourire, de nouveau sincère et apaisant, me fait du bien.


  – Toi aussi... et ça me fait chier de te voir dans cet état.


  – Ça finira par passer...


  – J’espère.


  Je vois dans ses yeux qu’il a envie de dire quelque chose. Peut-être injurier Tony, ou me faire une promesse ou une proposition que j’aurais du mal à refuser. Mais il se retient et je comprends, au soulagement que je ressens, que cette idée de le laisser me protéger n’était qu’une idée en l’air. Je ne suis pas fragile au point d’avoir besoin qu’on fasse rempart de son corps pour me protéger. Surtout pas si c’est pour souffrir à ma place. Et je sais que si je me donne à Jérémy, il me gardera, et subira tout mon manque d’amour pour lui quitte à en finir le cœur brisé.


  Je connais trop bien les conséquences d’un amour à sens unique pour le lui imposer. Même si, je suis peut-être un peu en train de me monter la tête quand j’envisage qu’il éprouve pour moi plus que de l’amitié et du désir combinés.


  Avec un soupir, je me recule, fatigué d’être autant embrouillé dans mes propres pensées.


  – Merci... On ferait mieux d’y retourner.


  – Si je peux te donner un conseil, me dit Jérémy avant que je me détourne, c’est de jouer l’indifférent.


  – Comment ça ?


  Le sourire qu’il esquisse, mi-amusé, mi-triste, m’intrigue vraiment et fait étrangement battre mon cœur plus vite. Pas parce que ce sourire me plaît mais parce que je sens que quelque chose qui va être dit va me perturber. C’est dans ce sourire, dans son regard, dans sa façon d’avoir l’air un peu gêné d’aborder le sujet.


  – Tony ne laisse personne indifférent. Mais toi, depuis le tout début, tu n’as pas arrêté de l’ignorer, de lui résister, de faire ta mauvaise tête. Il s’en fout des autres... du moins, c’est ce qu’il a toujours voulu nous faire croire. Mais avec toi, c’est différent. Depuis le début.


  Comme dans un éclair, un souvenir me revient. Comme si une connexion s’était faite dans mon cerveau et que je revoyais une conversation sur un angle complètement différent.


  – Je me souviens d’une soirée, il y a environ un an. C’était la première fois qu’on sortait tous les quatre, toi, Yann, Tony et moi. Même si Tony bossait. Ça te parle ?


  – Euh ouais, répond Jérémy, sourcils froncés par la concentration. Ça me dit quelque chose.


  – Yann et toi, vous m’avez dit certains trucs ce soir-là. Comme quoi, Tony semblait très détendu avec moi. Comme quoi, il ne payait jamais autant de verres à ses conquêtes et qu’il ne les emmenait pas dans sa vie, ou un truc du genre.


  Le regard de Jérémy s’éclaire et un sourire apparaît sur ses lèvres.


  – Oui, je m’en souviens ! C’était la première fois qu’on voyait Tony agir comme ça. Il a pas arrêté de te draguer toute la soirée, sans jamais rien tenter pour te mettre dans son lit. Il a même couché avec ton pote Bastien ce soir-là.


  Il aurait pu éviter de me rappeler cet épisode, mais je le balaie de la main pour rester sur le sujet qui m’intéresse.


  – Avec le recul, tu crois toujours qu’il avait un comportement bizarre avec moi ?


  Jérémy penche la tête sur le côté, comme pour tenter de voir si je suis sérieux. Son expression, elle, a l’air légèrement surprise, puis quelque peu amusée.


  – Vince, avec qui d’autre il a été comme ça ? Réfléchis. Tu as passé beaucoup de temps avec lui. Tu l’as vu avec ses potes, et tu l’as vu faire de nouvelles rencontres aussi. Est-ce qu’il a accordé aux autres un centième de l’attention qu’il t’a accordée à toi ?


  Oh bordel. Dit comme ça, c’est comme si... comme si j’étais aveugle et qu’on me redonnait la vue. Mon cœur bat la chamade et je suis incapable de répondre. Jérémy s’en charge pour moi.


  – Non. Il est comme ça qu’avec toi.


  – Qu’est-ce que ça signifie...?


  Ma voix n’est qu’un filet hésitant et presque angoissé. Jérémy ne le fait pourtant pas remarquer et hausse les épaules.


  – Peut-être qu’il tient juste à toi comme à un ami...? Tu sais, parfois, certaines personnes qui ont du mal à s’attacher vraiment à quelqu’un peuvent se laisser aller avec une personne. T’es peut-être cette personne pour Tony.


  – Mais il est attaché à vous, dis-je en sous-entendant par là : lui et Yann.


  – Non, réplique Jérémy en secouant la tête. Pas comme il est attaché à toi en tout cas. Nous, on partage sa passion pour la musique, on a bossé ensemble, on s’est vus dans les pires états comme dans les meilleurs. On était une équipe quand on entrait sur scène et on se soutenait les uns les autres. Mais toi, t’es plutôt comme... sa cible. Désolé, j’ai pas mieux comme comparaison. Mais c’est vrai qu’il te cherche toujours du regard, qu’il te traîne partout avec lui, qu’il s’intéresse à ce que tu dis et qu’il s’arrange toujours pour accaparer toute ton attention... Alors ouais, une sorte de cible.


  Un silence suit cette déclaration que je brise d’un soupir puis de quelques mots :


  – OK, je crois qu’on a assez raconté de conneries pour ce soir.


  Il semble être d’accord parce qu’il se marre.


  – On y retourne ?


  – Ouais.


  J’inspire profondément et me dirige vers la porte en premier, suivi de Jérémy. Alors que je la franchis, mon regard se porte à la table de notre groupe et je ne peux que remarquer l’air énervé de Tony, qui, à moitié debout, tente de faire lâcher prise à Yann qui le retient.


  – Lâche-moi, bordel !


  Il se dégage et relève la tête pour nous apercevoir. Son air énervé devient surprise, puis son visage s’assombrit, cachant ses sentiments à la perfection et ne laissant plus qu’une aura dérangeante et intense se dégager de lui. Parce qu’il reste debout près de sa chaise, je comprends qu’il avait l’intention de nous rejoindre et qu’il n’en a plus l’utilité maintenant qu’on est là.


  Alors que je ralentis le pas et m’arrête, Jérémy me dépasse, pose une main sur l’épaule de Tony et vient lui souffler quelques mots à l’oreille. Je n’entends pas ce qu’il lui dit mais vu le regard assassin que Tony lui lance, ça devait être quelques mots provocants.


  Jérémy se marre et poursuit sa route pour rejoindre sa chaise et sa bière, alors que Tony reporte son regard toujours meurtrier sur moi et s’avance à pas rapides. J’ai soudain le sentiment d’être un animal pris en chasse par un prédateur bien plus gros et plus dangereux, mais je n’ai pas le temps de faire un pas en arrière qu’il m’attrape par le coude pour m’empêcher de fuir.


  – Qu’est-ce que t’as ? me demande-t-il sur un ton trop agressif pour que je le laisse passer.


  – Comment ça, qu’est-ce que j’ai ? dis-je donc, de nouveau énervé.


  – T’arrêtes pas de tirer la gueule !


  – Et ça t’étonne ?! Putain, Tony, tu devais me laisser du temps !


  – Et c’est pour ça que tu tires la gueule ?!


  – Ouais, putain !


  Ma réponse a peut-être l’air naze aussi courte, mais le fait que je dégage mon coude de sa poigne d’une secousse lui donne un peu plus d’impact.


  Tony me fixe et je soutiens son regard, longuement. Je le connais très bien, je suis en général capable de suivre ses pensées, son raisonnement et de comprendre ce qu’il a en tête. Mais pas cette fois. Les émotions qui passent brièvement sur ses traits durant notre observation mutuelle me sont inconnues et incompréhensibles. Un instant, j’ai l’impression qu’il est furieux, l’instant suivant, qu’il est frustré, puis déçu et peut-être aussi un peu hésitant.


  Tony, hésitant ? La bonne blague ! Je suis sans doute moi-même trop troublé par tout ça pour pouvoir déchiffrer ce que ressent Tony. Après tout, le voir ici, provoque en moi autant de désir que de frustration, autant de bonheur que de peine, autant d’espoir que de désespoir, autant de joie que de colère... Les émotions négatives sont plus faciles à gérer, car elles ne me mèneront pas à ma perte et ça explique sans doute ma perpétuelle colère depuis la veille, au moment où je l’ai trouvé en bas de mon immeuble.


  Mais pour l’heure, j’essaie surtout de le comprendre lui. Pourquoi est-il revenu ? Pourquoi semble-t-il jaloux de Jérémy ? Pourquoi a-t-il en cet instant ce regard étrange posé sur moi ? Mes pensées s’échappent quand son visage se lisse d’un air plus neutre et qu’il pousse un soupir.


  – Allez, viens, Vince. Profitons d’être tous ensemble pour l’instant. On parlera plus tard.


  Il veut donc parler ? Bien. C’est ce que je veux aussi. Mais pourquoi plus tard ? Pourquoi pas tout de suite ? On pourrait sortir, aller dans le parc, sur le quai de la Garonne, chez moi, n’importe où pour avoir cette putain de conversation ! Il pourrait me dire tout de suite pourquoi il veut me faire souffrir !


  Ma lâcheté, la peur d’avoir mal en entendant ce qu’il aura à me dire, me fait hocher la tête positivement et je le suis d’un pas traînant vers la table pour retrouver ma place. Plus tard, donc. On parlera plus tard.


  J’adresse un sourire rassurant à Tia, puis à Jérémy et bois un peu de bière jusqu’à ce que l’atmosphère se détende. Durant la soirée, je reste un peu en retrait, ne parlant que peu. Quand certains vont danser ou se dégourdir les jambes, Tia vient me rejoindre et on parle un bon moment de choses et d’autres, à mi-voix. Tony ne m’accapare pas pour une fois, ne tente pas d’avoir mon attention braquée sur lui, ne cherche pas à me toucher sans arrêt ou à me troubler. Il semble avoir compris que je suis au bord de la crise de nerfs et qu’il ne faut pas trop me chercher.


  La soirée s’étire et j’en ai marre. Je suis fatigué et demain j’ai une compétition qui m’attend. Même si je sais que je ne serai pas parmi les gagnants, je ne suis pas forcé non plus de donner une piètre prestation. Il faut que je me repose mais Tony ne m’a toujours rien dit...


  C’est à minuit passé que quelques uns de notre groupe disparaissent. Soit pour aller en boîte, soit pour finir la soirée avec d’autres amis. Nous nous retrouvons à cinq : Yann, Tia, Jérémy, Tony et moi. J’espère qu’il va enfin m’expliquer ce qu’il en est et je pose sur lui un regard interrogateur, sourcils levés pour qu’il comprenne ce que j’attends de lui.


  À ma stupéfaction, il détourne les yeux et se lève.


  – Bon, si on se bougeait un peu ? Marre d’être ici.


  Je le regarde enfiler son blouson de cuir en me demandant si cette fuite en est vraiment une. Peut-être qu’il veut pouvoir me parler ailleurs qu’ici. Mais alors pourquoi entraîner tout le monde avec nous ?


  Que puis-je faire d’autre que de suivre le mouvement ? J’enfile donc ma veste et quitte le bar avec mes amis, qui, naturellement, prennent le chemin qui mène chez Yann et Jérémy. Et chez moi, aussi, en fait, car je dois passer presque près de chez eux pour rentrer.


  Sur le trajet, Jérémy vient me coller. Je sais faire la différence entre une accolade amicale et une accolade d’un type intéressé. Jérémy, lui, est clairement en train de me tenir de manière intéressée. Déjà, un type seulement amical mettrait son bras autour de vos épaules, mais s’il pose sa main tout près de votre sein ou de votre pectoral – selon que vous soyez une femme ou un homme – ça n’a plus rien d’amical. Mais là, rien de tel de toute façon. Jérémy a passé son bras autour de ma taille et me tient contre lui tout en marchant. Cette main contre ma hanche est clairement séductrice, tout comme sa façon de se pencher sur mon oreille pour me parler.


  Il a trop bu, je le sens, autant à son haleine qu’au fait qu’il semble avoir oublié qu’il doit attendre ma réponse à sa proposition de se mettre en couple. Mais parce que je peux comprendre sa frustration, son impatience et peut-être aussi sa souffrance, je tolère son comportement... du moins jusqu’à un certain point.


  – Et si on se faisait un after à la maison ? demande-t-il aux autres en leur jetant un coup d’œil.


  Comme personne ne proteste il se penche sur mon oreille et me parle d’une voix qui se veut charmeuse.


  – Tu viens ? Ça fait longtemps qu’on a pas fait ça. Ce serait vraiment cool.


  – Non, désolé. J’ai des trucs à faire demain, et il est déjà tard. Faut que j’aille me coucher.


  – Alors viens dormir chez nous ! Ce serait trop con qu’on se sépare ! Ça fait si longtemps qu’on a pas été tous ensemble...!


  Jérémy a apparemment l’alcool mélancolique... à moins qu’il soit juste en train d’essayer de m’attirer dans son lit avec tous ses maigres moyens face à mon cœur déjà pris. Je ne lui en veux pas et secoue la tête négativement avant de lever les yeux pour croiser son regard.


  Je sais pas ce qui lui prend et je suis bien trop surpris pour réagir mais je le vois se pencher vers moi avec la visible intention de me rouler une pelle. J’ai à peine le temps de le comprendre qu’il... est arraché de moi.


  Surpris, je m’arrête pour regarder Tony qui le tient par l’arrière de son col avec un sourire amusé. Mais je le connais trop bien et la crispation du coin de ses lèvres m’assure une chose : il est contrarié. Parce que Jérémy allait m’embrasser ? Merde, mais depuis quand Tony est jaloux ?! Possessif, territorial, un gamin qui ne veut pas prêter ses jouets, ok. Mais jaloux ? Nan, jamais !


  – Je crois que t’as un peu trop bu, mon ami, dit-il sur le ton de l’humour à Jérémy avant de tenter de le soutenir pour continuer leur chemin.


  Mais Jérémy ne semble pas apprécier son intervention et le repousse violemment.


  – Tu fais chier, Tony !


  – Ouais, c’est pas la première fois qu’on me le dit.


  Incrédule, je vois Tony le contourner pour m’approcher et passer son bras autour de mes épaules avec naturel, comme si c’était sa place. Le cœur battant la chamade, je me laisse entraîner, Tia et Yann étant déjà à quelques bons mètres devant nous. L’odeur de Tony me monte aux narines et j’essaie de penser à autre chose qu’à l’envie de coller mon nez contre sa gorge et de m’enivrer de son odeur.


  – Tu devrais lui dire s’il s’y croit trop, déclare Tony assez bas pour que ses paroles me soient uniquement destinées.


  Je lui jette un coup d’œil surpris, puis fronce les sourcils.


  – Il est pas le seul à trop s’y croire.


  À son tour de me lancer un coup d’œil et je constate que je l’ai contrarié moi aussi.


  – Ça va, je ne fais rien d’autre que de te tenir les épaules.


  – Je ne parlais pas de ça.


  Il n’a pas le temps de répliquer que Jérémy surgit soudain et l’arrache à son tour à moi. Je pousse un soupir, un peu fatigué de risquer mon équilibre à chaque fois que l’un de ces deux énergumènes décide de me libérer de l’emprise de l’autre.


  – C’est bon, les gars, dis-je d’une voix morne, je crois que vous avez assez joué les hommes des cavernes pour ce soir.


  Tony, qui avait l’air concentré sur Jérémy, me lance pourtant un regard et un sourire amusé vient étirer ses lèvres avant que l’autre n’attire à nouveau son attention en le tirant par le bras.


  – Laisse Vince tranquille ! déclare Jérémy, aussi soûl qu’énervé. Tu l’as planté ! T’as plus aucun droit sur lui !


  – Jérém’, ça va, je suis pas en sucre, dis-je encore, toujours de cette voix morne. Je peux me défendre to...


  À quoi bon parler ? Ils ne m’écoutent pas !


  – Parce que tu as des droits, toi, peut-être ? demande Tony avec un ton dangereux.


  – Bien plus qu’un enculé qui s’est barré à l’autre bout du monde et qui nous l’a renvoyé brisé quand il est allé le voir !


  – Qu’est-ce que tu insinues ? grogne Tony d’un ton encore plus dangereux en s’approchant de Jérémy.


  – Il n’insinue rien du tout !


  J’interviens dans l’espoir qu’ils arrêtent leur manège de gorilles en rut.


  – Il est bourré, Tony ! Ne prends pas ce qu’il te dit au sérieux.


  – Je suis pas bourré ! réagit Jérémy. Je sais très bien ce que je dis.


  Ah ? Parce qu’ils m’écoutent maintenant ?


  Je fais un pas vers eux, prêt à les repousser l’un de l’autre s’ils se rapprochent encore. Car si c’est le cas, je crains la bagarre ! Mais je suis sans doute parano. Jérémy et Tony s’adorent, ils sont amis, ils se connaissent depuis des années. Ils ne sont pas du genre à se battre pour des conneries. N’est-ce pas ?


  – En quoi ce qui se passe entre Vince et moi te regarde ? susurre presque l’homme que j’aime.


  Mais je n’aime pas ce ton. Un type qui crie fait peur. Un type qui te parle avec un calme olympien et menaçant fait encore plus peur ! Mais le drame se dénoue avec la réplique de Jérémy :


  – Je lui ai proposé de sortir avec moi.


  – Putain...


  Mon juron exaspéré passe totalement inaperçu alors que Tony et Jérémy se foudroient du regard. Où sont Tia et Yann quand on a besoin d’eux ? Je les cherche des yeux mais ils sont trop loin pour m’entendre même si je tentais de les appeler. Ils n’ont sans doute même pas remarqué qu’on ne les suivait plus, trop occupés à roucouler. Je reporte mes yeux sur les deux crétins et découvre qu’ils sont nez à nez, comme deux chiens prêts à se sauter à la gorge.


  – Vous sortez ensemble ? demande Tony en cet instant, les dents serrées.


  – Non, pas encore mais ça pourrait se faire si tu venais pas foutre ta merde ! déclare Jérémy avec colère.


  – Si ça devait se faire, ça serait déjà fait.


  – Je ne le lui ai proposé qu’hier, crétin ! Et voilà que tu débarques la bouche en cœur pour faire tout foirer ! Tu sais même pas le mal que tu lui fais !


  – Et toi, tu le sais peut-être ?!


  – Oui, il suffit de le regarder ! Mais t’étais pas là pour le faire ! Tu t’es tiré ! T’as loupé ta chance, alors maintenant dégage et laisse ceux qui savent ce qu’ils veulent s’occuper de lui !


  Tony empoigne si soudainement Jérémy par son col que je ne repère le mouvement qu’après coup. Je réagis aussitôt, ravalant ma rancœur d’avoir entendu cette conversation comme si je n’existais pas.


  – Bon, ça suffit maintenant.


  Je m’avance, tends les mains et les pose sur leur épaule pour les faire reculer mais tous deux me repoussent aussitôt en parlant en même temps.


  – Reste en arrière, dit Jérémy.


  – Ne te mêle pas de ça, dit Tony.


  Je vois rouge et m’énerve.


  – Putain, mais vous êtes que des gamins ! Vous allez pas vous battre pour ces conneries !


  – Ce sont pas des conneries, répond Tony, à ma grande surprise.


  – Genre, tu te soucies de lui maintenant ? réplique aussitôt Jérémy.


  – Je me suis toujours soucié de lui.


  – Et ta façon de le faire c’est de te tirer à l’autre bout du monde et de l’abandonner ? Oh, attends, c’est peut-être de baiser à tour de bras tous les mecs qui passent à ta portée, histoire de lui apprendre ce qu’est le vrai épanouissement sexuel ! Tu me fais rire avec tes théories à deux balles ! Vince sera bien mieux avec moi qu’il ne le sera jamais avec toi !


  Je sursaute alors que Tony donne le premier coup, un coup de poing sur la mâchoire de Jérémy qui réplique aussitôt.


  – Putain, arrêtez ! Arrêtez !!


  Je les regarde s’agripper, se frapper, chuter, se relever et se foncer à nouveau dessus sans rien pouvoir faire. Dès que j’approche, ils me repoussent. Dès que je tente de retenir le bras de l’un, l’autre en profite pour frapper mon « prisonnier ». En somme, je ne suis bon à rien et je n’ai jamais été aussi furieux de toute ma vie. Pas même quand Tony et Fabien se sont battus, dans le couloir de mon immeuble.


  Je vois Yann et Tia arriver en courant avec soulagement.


  – Aide-moi, putain ! dis-je au premier en attrapant l’un des deux combattants.


  C’est Tony, je le constate à retardement en sentant ses muscles si durs se contracter sous mes mains alors qu’il tente encore de s’élancer vers Jérémy.


  À nous deux, Yann et moi, on parvient à les éloigner assez l’un de l’autre pour qu’ils se calment un peu. Jérémy trébuche et se casse la gueule. Yann parvient à le maintenir assez pour que sa chute soit contrôlée et qu’il se retrouve assis. Il dégage l’un de ses bras de la poigne de Yann pour s’essuyer la bouche. De mon côté, je lâche Tony mais reste devant lui, prêt à l’attraper s’il tente de se jeter une nouvelle fois sur l’autre idiot.


  Je laisse s’écouler quelques secondes. Juste assez pour reprendre mon souffle et les laisser se calmer. Puis, je laisse ma colère éclater.


  – Putain, mais vous êtes tous les deux des gros cons !


  J’avise la bouche en sang de Jérémy et le bleu sur la pommette de Tony. Et parce qu’il est le plus proche de moi, parce que je suis terriblement inquiet pour lui, parce que je l’aime et le hais tout à la fois, c’est à lui que je m’en prends. Je le frappe sur le torse, pas assez fort pour lui faire vraiment mal pourtant, tout en gueulant :


  – Mais qu’est-ce que t’as dans le crâne, bordel ?! T’as vu dans quel état tu l’as mis ?!


  Son air surpris devient sombre l’instant suivant.


  – Dans quel état JE l’ai mis ? Et lui alors, il n’a fait que me donner des caresses peut-être ?!


  – C’est toi qui as commencé ! C’est toi qui as frappé le premier ! C’est TA responsabilité !


  – Il faut être deux pour se battre, dit-il d’une voix beaucoup plus calme et donc plus dangereuse.


  Mais pas plus que Jérémy, je ne m’y laisse pas prendre et j’ignore la menace.


  – Il est bourré, putain ! Il contrôle pas ce qu’il dit ! Tu le connais assez pour savoir qu’il est pas du genre à s’embrouiller avec ses amis ! T’es un membre de son groupe, merde !


  – Y a plus de groupe ! Ils ne veulent plus le reformer avec moi !


  Je reste un instant stupéfait et jette un regard à Tia qui esquisse un sourire désolé, l’air de dire qu’elle n’a pas pris part à cette décision. Visiblement dépassée par la situation, elle reste silencieuse, entre nous quatre, Tony et moi d’un côté, Yann et Jérémy de l’autre, ne prenant aucun parti.


  – Soi-disant que les Black Phoenix commencent à avoir une bonne réputation, ajoute Tony avec colère et une pointe d’amertume. Mais les Minaccia étaient vénérés !


  – Tu nous as lâchés, répond Yann d’un air un peu penaud. Tia ne nous lâchera pas. On ne voit pas pourquoi notre loyauté devrait aller à toi plutôt qu’à elle. Avec elle, on est un vrai groupe. Avec toi, on était des musiciens avec leur chanteur vedette.


  – Tu sais que c’est faux ! réplique Tony d’un air sombre. On a toujours pris les décisions ensemble et je n’ai jamais considéré que vous n’étiez que des musiciens. Je pensais vous l’avoir assez démontré.


  Yann hausse les épaules mais détourne le regard, l’air mal à l’aise.


  – On fait du bon boulot avec Tia, on n’a pas envie d’arrêter.


  Le silence qui suit est lourd, froid, dérangeant et je suis toujours furieux.


  – C’est pas parce que vous n’êtes plus un groupe de musique que vous n’êtes pas amis, dis-je, attirant son attention sur moi. On frappe pas ses amis.


  – C’est quoi ça ? me demande-t-il d’un ton acide. Un dicton pour être un bon et gentil garçon ? Ce n’est pas ce que je suis et ça ne sera jamais le cas.


  Touché par sa réplique, je serre les dents et tente de ne pas le prendre pour moi. Après tout, il ne veut peut-être pas dire qu’il est là parce qu’il est trop mal élevé pour se soucier de mes sentiments !


  – Et puis merde ! s’énerve-t-il. Je reviens et plus rien n’est pareil ! Yann ne veut pas reformer le groupe, Jérémy te déclare comme sa propriété et toi tu tires la gueule !


  Cette tirade me fait bouillir de colère.


  – T’espérais quoi ? Qu’on allait attendre ton bon vouloir pour poursuivre nos vies ? Tu croyais que six mois d’absence ne seraient rien et que tout serait comme avant ?


  – J’espérais en tout cas qu’on m’accueille un peu mieux, rétorque Tony avec un regard froid.


  – L’univers ne tourne pas autour de ton nombril ! dis-je en m’énervant à nouveau. On va pas tous s’arrêter de vivre pour ta gueule ! Et puis, tu me fais chier ! J’ai une compétition de natation demain, j’ai pas que ça à faire de gérer ton ego blessé. Va te faire foutre.


  Sur ces mots, je m’éloigne d’un pas vif. En entendant des pas s’élancer derrière moi, je gueule, sans savoir à qui je m’adresse :


  – Foutez-moi la paix, bordel !


  La personne, que je soupçonne être Tia, s’arrête et fait demi-tour, me laissant m’éloigner sans me retenir.


   


  Chapitre 19


   


  J’enrage pendant les trente minutes que dure le trajet pour rejoindre mon immeuble. J’habite dans la zone universitaire et en temps normal, avec le métro, j’aurais mis dix minutes à faire le trajet. Mais il n’y a plus de métro et ce n’est pas plus mal. Je marche d’un pas vif, la rage au ventre et l’humeur noire. Ces trente minutes me permettent de me calmer un peu les nerfs et lorsque je referme la porte de mon appartement, ma colère n’est plus qu’une douleur sourde, une déception immense et une fatigue intense.


  Sans attendre, je me déshabille, garde mon boxer et enfile un tee-shirt, me brosse les dents et me mets au lit. J’ai fumé trois clopes sur le trajet et l’odeur de la nicotine associée au goût mentholé de mon dentifrice m’écœure, mais je n’ai pas le courage de prendre une douche. J’ai besoin de ne plus bouger, de calmer mes pensées et de sombrer dans un sommeil sans rêve...


  Toc, toc...


  Je rouvre les yeux en me demandant ce qui m’a réveillé. Mon regard se pose aussitôt sur mon réveil à affichage numérique et les chiffres « 1:26 » brillent d’une lumière rouge juste devant mon visage. J’ai dormi ? Il semblerait que je me sois endormi, mais visiblement pas longtemps. Peut-être vingt minutes, tout au plus.


  Toc, toc, toc.


  Je sursaute alors que le bruit n’a pas été trop fort et lève la tête pour regarder ma porte d’entrée par-dessus mon épaule. On frappe ? Non. Ça doit être chez un voisin. Après tout, si c’était ici, je l’entendrais beaucoup plus fort. Le son a été plutôt léger. Et puis, je n’ai aucune connaissance dans cet immeuble susceptible de venir me tirer du lit à cette heure-ci. Or, il faut la clef pour passer la porte d’en bas, donc ça ne peut être personne d’autre. Convaincu que c’est pour un voisin, je soupire, enfonce mon visage dans mon oreiller et tente de retrouver cet état léthargique qui m’a permis de m’endormir il y a quelques instants.


  Toc, toc !


  Cette fois, plus de doutes possibles, c’est bien à ma porte qu’on frappe et on vient de le faire plus fort. Je me redresse sur les coudes et lance un nouveau regard par-dessus mon épaule en direction de la porte. Je n’ai pas envie de savoir qui se trouve derrière. Qui que ce soit, ça va me saouler, sans doute me mettre à nouveau en colère et j’ai envie de solitude. Je reste donc silencieux, espérant encore, un peu naïvement, que ce n’est pas vraiment chez moi qu’on frappe.


  Sauf que les coups recommencent, bientôt suivis par une voix qui m’est terriblement familière.


  – Vince, je sais que t’es là, ouvre, demande Tony à voix ni trop basse, ni trop forte.


  Il ne veut sans doute pas ameuter tous mes voisins, en sachant que nos portes sont fines et laissent passer tous les bruits.


  – Dégage !


  Moi, je ne suis pas aussi discret et lui balance cette réplique d’une voix forte, histoire qu’il comprenne bien le message. À mon grand désespoir, son rire chaud et bas me répond.


  – Je savais que t’étais là.


  Genre, il bluffait avant et je me suis trahi ! Mais pour moi, tout ça n’est pas un jeu. Je ne veux pas le voir. Je ne sais même pas comment il a fait pour entrer dans l’immeuble. Sans doute a-t-il attendu que quelqu’un entre et, un samedi soir, ça va et vient sans arrêt dans le coin. Ce n’est donc pas compliqué.


  – Allez, Vince, ouvre. Fais-moi entrer.


  Sa voix a une note conciliante, douce, comme s’il essayait de m’amadouer et j’estime qu’il a raison de le faire. S’il s’était montré arrogant, je ne lui aurais jamais ouvert. Quoique je ne compte pas lui ouvrir maintenant non plus.


  – Je t’ai dit de dégager ! Je dors, va foutre ta merde ailleurs !


  Son rire résonne encore dans le couloir avant qu’il déclare à ma porte :


  – C’est ici que je vais foutre la merde si tu m’ouvres pas, me menace-t-il avec pourtant un sourire dans la voix. Tu crois que tes voisins vont apprécier qu’un mec chante à tue-tête toute la nuit dans le couloir ?


  J’ai envie de lui répondre qu’il en serait incapable avant de me souvenir qu’il pouvait faire des répétitions de cinq ou six heures au garage s’il le fallait. Chanter jusqu’au lever du soleil sera fatigant pour lui mais pas impossible.


  – Putain, mais qu’est-ce que tu me veux, bordel ?!


  Je m’énerve en me retournant pour m’asseoir dans mon lit. J’aime bien ces deux jurons « putain » et « bordel » associés dans une même phrase. Ça prouve que je suis très énervé et pas enclin à la discussion. Mais Tony ne semble pas le comprendre parce qu’il rit encore et déclare :


  – Si tu ouvres, je te le dirai.


  C’est du chantage et mon cœur s’accélère avant même que je comprenne pourquoi. Je réalise alors que ma question peut avoir un autre sens que celui que je lui donnais. J’ai demandé ce qu’il me veut « maintenant » mais sa réponse pourrait bien être interprétée comme si j’avais demandé ce qu’il me voulait vraiment. Vraiment. Vous voyez ? Comme s’il allait enfin me dire tout de suite pourquoi il est revenu à Toulouse en ignorant si facilement notre accord et mes sentiments pour lui.


  Le cœur battant, le souffle étrangement plus rapide, je quitte mon lit sans un mot et gagne la porte. Ce n’est qu’en tirant le verrou que je réalise que je ne dois pas lui laisser comprendre que j’espère quelque chose de lui. Je laisse donc la colère avoir le dessus sur la curiosité et l’impatience que je ressens, tout en ouvrant la porte.


  Tony est bel et bien là, son avant-bras posé sur le chambranle de ma porte, l’autre main dans la poche de sa veste de cuir et j’imagine qu’il est dans cette position sexy et séductrice depuis qu’on discute à travers le panneau de bois. Un beau ténébreux, à la peau un peu mate, aux yeux d’un noir profond, qui se trouve comme ça sur votre seuil, ça ne peut pas vous laisser indifférent. J’ai envie de sourire, de baver, de lâcher un rire idiot... ou de lui rouler une pelle. Pour me donner contenance, je croise les bras et pose sur lui un regard noir.


  – J’ai ouvert, maintenant tu me dis et tu te casses.


  Je ne précise pas ce que je veux qu’il dise, pour ne pas qu’il saute sur l’occasion pour ne pas avouer ce qu’il compte vraiment m’avouer. Ouais, c’est un peu embrouillé tout ça, un peu comme mes sentiments en ce moment.


  Il esquisse ce sourire en coin qui éveille les papillons dans mon ventre et je réalise que ses cheveux ébouriffés et le bleu sur sa joue le rendent encore plus irrésistible. Avec un côté vraiment mauvais garçon. Terriblement excitant...


  – J’ai pas d’endroit où dormir.


  La réponse franche, sur un ton penaud, est tellement en désaccord avec le spectacle si sexy qu’il renvoie, que je cligne plusieurs fois des yeux avant de la comprendre. Il n’a pas d’endroit où dormir ? Mais n’est-ce pas plutôt une ruse pour que je l’invite à dormir dans mon lit ?


  – Qu’est-ce que tu racontes ? T’as bien dû dormir quelque part hier soir. Retournes-y !


  Je décroise les bras, empoigne le côté de ma porte et m’apprête à la lui claquer au nez mais il me devance en se redressant et en posant sa main dessus pour la maintenir contre le mur.


  – J’ai dormi chez Yann et Jérémy hier... sur le canapé, ajoute-t-il étrangement.


  – Et ? dis-je d’un ton froid.


  – Et je viens de casser la gueule de Jérémy avant de m’embrouiller avec Yann à propos du groupe. Sans compter que j’ai presque mis K.O. son colocataire. Ils sont pas très chauds pour m’accueillir.


  Je le fixe en silence et il ajoute après un petit soupir :


  – Jérémy a déclaré que je pouvais crever de froid dans la rue, qu’il s’en foutrait, mais que je n’entrerais pas chez lui ce soir.


  – T’es en train de me dire... qu’un mec bourré, à moitié assommé, qui peut à peine marcher, t’as foutu à la porte ? Et toi, bien sûr, t’as rien pu faire pour l’en empêcher ?


  Tony relâche la porte, croise les bras d’un air innocent mais j’ai parfaitement remarqué qu’il ne se trouve plus dehors mais à l’intérieur de mon appartement ! Bon, il est encore pratiquement sur le seuil vu que je lui bloque le passage mais il a quand même réussi à y mettre un pied le salaud.


  – Je suis un connard.


  Cette déclaration me fait hausser les sourcils, l’air de dire « Sans blague ? » et un petit sourire lui échappe, qu’il cache en reprenant :


  – Mais pas au point d’imposer ma présence à mon pote après lui avoir cassé la gueule. Si je fais le forcing, ça va empirer. Vaut mieux que je le laisse se calmer et que je retourne le voir demain, pour tenter d’arranger les choses.


  Ces paroles me font un étrange effet. Comme un baume sur une cicatrice à vif, comme une caresse sur mon cœur en souffrance. Tony a un cœur finalement. Il est capable de se soucier de ses amis. Du moins, à un certain point. En tout cas, qu’il veuille laisser Jérémy tranquille, lui qui aime tant chercher la petite bête et emmerder son monde, ça soulage ma rancœur.


  – Donc, je suis là, comme un con, à demander un petit bout de ton lit pour y passer la nuit.


  Le lit est déjà minuscule, c’est un « une place ». Et avec son imposante stature et la mienne qui n’est pas non plus négligeable, ce ne sera certainement pas un « petit bout ». Je vais me retrouver collé à lui...


  – Le sol, dis-je d’un air sombre.


  – Quoi ?


  – Si je te laisse entrer, tu dormiras sur le sol.


  Il est déjà entré, mais c’est un détail qu’il ne relève même pas.


  – T’es dingue ! Tu veux que je ne ferme pas l’œil de la nuit ?


  Je hausse encore une fois les sourcils, avec cette fois l’air de dire « Tu te plains ? » et un air surpris puis amusé vient s’installer sur ses traits.


  – Je vois... Tu veux me faire payer, c’est ça ? C’est une façon de me punir ?


  – Si je voulais vraiment te punir pour ce que tu me fais, ça serait vraiment la vengeance la plus pourrie qui existe. Une nuit d’inconfort n’est rien, en comparaison.


  Ouais, bon, c’est vrai, je cherche un peu à le faire culpabiliser, mais il l’a mérité ! Son regard devient plus doux et son sourire aussi, mais ce qui m’étonne le plus c’est lorsqu’il tend la main et la pose sur ma joue avec une tendresse qui me coupe un instant le souffle et trouble sans doute mon regard.


  – Tu me laisses entrer ?


  Je m’attendais à ce qu’il dise autre chose, mais il a réussi à me troubler avec son geste et tout ce que je suis capable de faire c’est hocher la tête et de me détourner pour le laisser entrer. Il referme derrière lui et tourne la clef avant de me rejoindre. Mon studio est si petit qu’il m’a rejoint en cinq pas.


  Assis sur le lit, je regarde cet homme, éclairé par les lampadaires publics dont la lumière entre par la fenêtre, et sens mon cœur se serrer. Tony est là, chez moi, tout près. Mon odorat est déjà saturé par son odeur. Je ressens sa présence jusqu’au plus profond de moi et une envie lente mais intense s’éveille entre mes jambes. Je m’allonge et remonte la couette sur moi, histoire de cacher ça.


  Il a fini d’enlever sa veste et ses bottes et me lance un coup d’œil, regarde le sol entre le lit et mon bureau puis me regarde à nouveau.


  – Par terre, hein ?


  Je hoche la tête et il soupire en s’installant au sol.


  – T’as même pas un oreiller ou une couverture ?


  Je secoue la tête tout en le regardant grimacer. Il s’est allongé sur le dos et se contorsionne un peu pour tenter de se mettre à l’aise. Il finit par caler un bras sous sa tête avec un petit grommellement, puis s’immobilise... Mais ça ne dure pas, quelques secondes plus tard, il bouge les épaules, comme si la position n’était pas confortable.


  Avec un soupir, je murmure :


  – C’est bon, viens.


  J’ai à peine le temps de terminer ma phrase qu’il bondit sur ses pieds et me fait sursauter. Il m’enjambe sans un instant d’hésitation, puis se glisse sous ma couette avec un petit rire victorieux.


  – Tu dors sur la couette !


  Ma protestation n’est là que parce qu’il s’est montré arrogant en riant ainsi. Ce rire semblait dire qu’il savait que je craquerais. Ça pourrait aussi expliquer pourquoi il a bondi si vite avant même que je termine ma phrase ! Il n’attendait que ça : ma reddition. Et peut-être qu’il a tant grimacé, grogné et s’est tant agité justement dans le but de me faire culpabiliser. Tony est et restera un manipulateur !


  Un nouveau grognement répond à mon ordre mais il renonce et s’allonge sur la couette avant de poser un bout de tête sur mon oreiller. Je reste allongé sur le côté, lui tournant le dos et je me demande s’il me colle comme ça parce que le lit est étroit ou pour une autre raison... Quelques minutes de silence passent avant que je ne sente son souffle chaud contre ma nuque et sa main sur mon bas-ventre, à travers la couette. Il s’est encore rapproché.


  – Pousse-toi un peu, dis-je sur un ton grommelant.


  – J’ai froid, réplique-t-il.


  – ’Tain, tu fais chier. C’est bon, tu peux venir sous la couette, mais arrête de me coller et n’enlève pas tes fringues !


  Je l’entends rire encore mais il semble plus amusé par mes ordres que victorieux, de sorte que je ne sais pas s’il a encore tenté de me manipuler. Quoi qu’il en soit, il se retrouve bientôt sous la couette et garde quelques centimètres entre nous.


  – Ça me rappelle les siestes qu’on faisait, murmure-t-il soudain.


  Maintenant qu’il en parle, ça me les rappelle aussi. Il était rare qu’on aille chez moi, vu comme c’est petit. Mais pendant le peu de temps qu’on s’est fréquentés, c’est tout de même arrivé quelques fois. Si les rares siestes qu’on faisait chez lui étaient tout autres – il avait un lit deux places –, celles dans mon studio étaient plutôt intimes. Je me souviens du silence reposant, du seul bruit de nos souffles et de la sérénité du moment. Ouais, c’était bien. Mais ce soir, j’ai un afflux sanguin particulier qui n’invite pas du tout à la détente !


  – Tu parlais moins pendant les siestes.


  – Parce que je préférais te regarder dormir.


  Que... Quoi ?!


  Je me retourne soudainement pour le regarder et il se contente de m’offrir un léger sourire.


  – C’est quoi ces conneries ?


  – T’es mignon quand tu dors, tu sembles à la fois vulnérable et viril.


  J’en reste coi, la bouche entrouverte, l’air débile. Je finis par pousser un soupir d’exaspération en reposant ma tête sur l’oreiller.


  – Putain, t’es vraiment bizarre depuis que t’es rentré.


  Il ne me répond rien et je me demande si je l’ai vexé ou... s’il se moque simplement de moi. Après tout, il pourrait s’attendre à ce que j’insiste, à ce que je demande des détails ou que je pose un simple « pourquoi tu faisais ça ? » mais justement, je n’ai pas envie de le satisfaire ce soir, alors je décide de me la boucler.


  Mes pensées reviennent sans cesse sur ce que je viens de lui dire. « … depuis que t’es rentré ». Il va rester ici. Il va s’installer à nouveau à Toulouse. Comment ? Dans quelles conditions ? Finalement, ces questions deviennent brûlantes sur ma langue et je ne peux pas m’empêcher de briser le silence.


  – Tu vas te trouver un nouvel appart ?


  – Ouais, mais pas tout de suite, me répond-il d’une voix claire, preuve qu’il n’a pas l’air de s’assoupir.


  – Pourquoi ?


  – Parce que comme ça, je peux venir te faire chier !


  Il vient me chatouiller les côtes et je lui envoie un coup de coude en échange, qui le fait rire et grogner de douleur à la fois. Merde, il m’énerve et pourtant, mon cœur semble s’amollir en sa présence, se liquéfier, vibrer d’amour...


  – Et tu vas reprendre la fac ? dis-je pour briser le nouveau silence.


  – Pas en cours d’année. J’ai dû recommencer ma première année au Canada...


  – Pour la troisième fois.


  – Hey ! réplique-t-il lorsque je le coupe avec cette pique. J’ai eu ma deuxième première année ! Me fais pas passer pour un cancre.


  – T’avais l’air de t’en foutre quand je t’ai annoncé tes résultats.


  – Ouais, je m’en fous, mais je l’ai quand même eue. Au Canada, il n’y avait pas d’équivalence, c’était plus simple de recommencer à zéro.


  – Donc tu vas attendre la rentrée scolaire prochaine pour reprendre en seconde année ?


  Un silence suit et je le devine songeur. N’y a-t-il pas réfléchi avant de rentrer ? Peut-être un peu, car il finit par me donner une réponse après quelques secondes.


  – Non... je crois que je vais arrêter la fac.


  – Une école privée alors ? Tu sais que c’est super cher.


  Je m’étais moi-même renseigné à ce sujet avant d’entrer à la fac et le prix de ce genre d’école dépasse les huit ou dix mille euros pour deux ans d’études intensives et le diplôme est rarement reconnu par l’état. En vérité, les études d’art sont très mal encadrées en France.


  – Non plus, me répond-il d’une voix un peu sombre, comme s’il réfléchissait en même temps, ou mettait de l’ordre dans ses pensées. Je pense que je vais arrêter les études d’art.


  – Pourquoi ?


  Je ne me retourne pas pour le regarder même si l’envie est là, tout simplement parce que je suis crevé et que je suis trop bien calé pour bouger. Mais sa réponse me surprend vraiment !


  – J’ai l’impression d’en avoir fait le tour.


  De surprise, je ris devant cette réplique mais il ne semble pas en prendre ombrage. Sans doute apprécie-t-il de m’avoir détendu assez pour que j’en arrive à rire. Après tout, depuis qu’il a débarqué, la veille, je n’ai fait que tirer la gueule, l’insulter, le fuir et lui lancer des regards noirs. Et c’est vrai que je me sens bien maintenant. Ma colère a disparu avec l’ambiance intimiste du partage de mon lit... et peut-être aussi parce qu’il répond aux questions que je me pose et que ce n’est pas si courant.


  – T’as fait que des premières années ! T’as pas pu en faire le tour.


  – Si. On a vu le dessin, la composition, l’histoire de l’art, l’architecture, le fusain, la peinture, le collage, la gouache et j’en passe... bref, on a tout vu même si on en est resté au stade de l’effleurement de tout ça. Ce que je sais, c’est qu’en deuxième année, on va faire les mêmes choses en plus poussé, et pareil en troisième année... Ça ne me tente pas. Ou plus.


  – Tu es doué pourtant.


  – Y a pas qu’en ça que je suis doué.


  Je ris bien malgré moi. Je ne voudrais pas lui donner raison, mais je n’y peux rien. Il est vrai qu’il est doué en d’autres choses, je m’en étais déjà fait la remarque à de nombreuses reprises. Il réussit tout ce qu’il fait !


  – Alors tu vas faire quoi ? Arrêter tes études et devenir serveur jusqu’à ce que tu sois trop vieux pour porter un plateau ?


  – Je vais mourir jeune, tu te rappelles ?


  Ah ouais, c’est vrai, cette stupide idée... Je ne commente pas et pousse simplement un « hum » pour qu’il n’attende pas d’autre réponse.


  – Je crois que je vais me lancer dans des études de musique, ajoute-t-il finalement.


  Je suis de nouveau surpris... et un peu... je n’ai pas de mot. Intimidé ? Non, pas vraiment. Inquiet par l’idée ? Bah, il y a de quoi quand même. Il faut être vraiment doué pour percer dans ce métier, mais ce n’est pas ça non plus. Puis je comprends, je suis un peu dépité. Ouais, voilà le mot. Tony veut faire de la musique, c’est sans doute bien pour lui mais pas pour moi. Oui, parce qu’il ne sera plus là, à la fac, avec moi. Il ne va plus me tourner autour sans arrêt, même si ça fait longtemps que ce n’est pas arrivé. Il va aller dans une autre école, connaître d’autres gens et je ne pourrai plus partager ce qui faisait de nous des étudiants en art : les cours, les profs, les devoirs, les projets... Je suis dépité.


  – Qu’est-ce qui t’a décidé à choisir cette voie ?


  – Oh, un conseil, me dit-il avec un sourire dans la voix. Un mec un petit peu trop sérieux, mais super sexy aussi, qui m’a dit un jour... que si je mettais toute mon énergie dans la musique, je pourrais bien y arriver.


  Bizarrement, ce petit discours me dit quelque chose, mais je ne sais pas quoi. Quel mec trop sérieux et super sexy Tony a-t-il rencontré en ma présence pour que je m’en souvienne ?


  – Ce même mec m’a aussi dit un jour que je ne connaîtrai jamais ce que signifie le véritable amour.


  Merde ! Ça aussi, ça me dit quelque chose ! C’est qui ce mec, putain ? J’ai dû le rencontrer, j’ai dû être là quand il disait ces trucs à Tony.


  – Tu piges pas vite, hein, se moque ce dernier avec un petit rire.


  Et soudain je capte. Je me retourne à moitié pour voir son visage rieur et affiche moi-même une expression blasée.


  – C’est moi qui ai dit ça ?


  – Qui d’autre ? réplique-t-il avec un grand sourire.


  Je détourne le visage, pour ne plus voir son air amusé... et aussi parce que la position me fait mal à la nuque.


  – Je ne m’en souvenais pas.


  – Moi, je m’en souviens. Je me souviens même que c’est à cause de ça qu’on a commencé à se fréquenter.


  – Mouais.


  Ma réponse est laconique, je n’ai pas envie de repenser à cette époque où j’étais amoureux de Fabien et méfiant envers Tony... avant de l’éjecter de ma vie avec colère. Je ne me reconnais plus vraiment dans ce comportement. Aujourd’hui, je ne suis plus vraiment capable de le repousser comme avant et je ne ressens plus les mêmes choses. Je l’aime.


  – Et pour en revenir à la musique ? dis-je, histoire de changer de sujet. Pourquoi maintenant ? J’ai dû te parler de ça, il y a longtemps.


  – Ouais...


  Il pousse un soupir et le lit bouge, comme s’il avait haussé les épaules.


  – J’sais pas. Peut-être que c’est à cause de la fin du groupe. Je suis passé du jour au lendemain d’un extrême à l’autre. J’avais un groupe, plusieurs guitares, des répétitions régulières et des concerts. Je composais souvent aussi avant de faire écouter mes compos à Yann et Jérém’. Et puis, du jour au lendemain, plus rien. J’ai débarqué au Canada avec une seule guitare, puisque j’ai vendu les autres pour ne pas trop me charger. Je n’avais plus de groupe, plus de répétitions, plus de concerts... et plus personne de vraiment intéressé par mes compositions. Quand je les faisais écouter à Yann et Jérémy, ils étaient toujours emballés, on en parlait, on jouait ensemble, ils mettaient même leur petite touche personnelle et on changeait parfois des mélodies ou du texte ensemble. À Montréal, je n’avais plus qu’un colocataire vaguement intéressé qui répondait par un « Ouais, c’est sympa ».


  Je suis tellement concentré sur ce qu’il m’explique que je ne remarque qu’il en dit beaucoup que lorsqu’il fait une pause. J’aimerais qu’il continue, qu’il m’explique encore ce qu’il a sur le cœur, dans la tête, parce que ça m’intéresse, parce que je veux tout connaître de lui et que c’est encore neuf pour moi le « Tony qui s’exprime ». Ça a commencé à Montréal quand il a bien voulu me confier ce qui lui minait le moral. J’apprécie de savoir que notre intimité là-bas n’a pas disparu et qu’il est encore capable de me parler de lui aujourd’hui.


  Il finit par poursuivre après un court silence durant lequel j’ai espéré qu’il le fasse.


  – Je t’ai déjà dit que ça n’allait pas fort là-bas, malgré l’ambiance et la bande de potes que je m’étais faite. J’ai fini par comprendre que j’aime vraiment la musique. Pas seulement comme un passe-temps. Si ce n’était que ça, il me suffirait de composer tout seul avec ma guitare et je serais heureux. Mais ce n’était pas le cas. Alors, à l’évidence, j’ai besoin de la musique pour être bien, de la faire écouter à des gens intéressés, de baigner dedans... Le dessin et tous ces trucs d’arts qu’on fait ne sont finalement qu’un passe-temps. J’ai compris que je préférais me lancer dans ma vraie passion plutôt que dans un hobby.


  Ses explications sont logiques et claires et j’ai l’impression de mieux le comprendre. Comme lorsqu’il m’a parlé de son passé, de son enfance et de ses errances. C’est une petite part de Tony qui se dévoile et qui ne fait que me pousser à l’aimer encore plus fort...


  – Et tu envisages quoi ? De remonter un groupe ?


  – J’espérais que Yann et Jérémy me reprennent, ouais. Mais ça semble compromis.


  Je comprends mieux aussi pourquoi il semblait tellement dégoûté et déçu, tout à l’heure, en exprimant à voix haute que tout avait changé. Visiblement, il a besoin de la musique et est rentré au pays pour retrouver ce qui le rend heureux, mais on le lui refuse à nouveau.


  – Tia est vraiment une bonne chanteuse, lui dis-je gentiment, craignant de le vexer mais prêt à défendre ma meilleure amie.


  – J’aimerais bien l’entendre pour m’en assurer. Si c’est vrai, j’aurai plus qu’à fermer ma gueule. Je leur avais dit qu’ils ne trouveraient pas de meilleur chanteur que moi, alors elle a intérêt à assurer.


  J’esquisse un sourire, secrètement ravi qu’il le prenne comme ça. Tony est un enfant gâté, capricieux et possessif. Il est pourtant capable d’assumer sa défaite, même si c’est avec mauvaise foi et j’aime ça.


  – Y a des écoles de musique à Toulouse ? dis-je pour ramener le sujet sur ses études.


  Je n’y connais rien en musique. Je ne sais toujours pas jouer d’un instrument, et ce n’est pas les quelques accords à la guitare qu’il m’a appris qui font de moi un musicien. Je ne m’y connais pas plus dans les études qu’on est censé faire pour travailler dans ce milieu.


  – Y a le conservatoire.


  – Faut pas être un génie pour y entrer ?


  Il rit doucement.


  – Non. Il suffit d’avoir un peu de talent et de payer pour suivre des cours si on a pas le concours ou des bourses. Mais je suis un génie, tu sais.


  Bah tiens.


  – Il faut quand même que je me renseigne. Je ne suis pas sûr de pouvoir y entrer en cours d’année et je ne sais pas encore si je vais devoir mettre de l’argent de côté pour financer si je n’obtiens pas de bourse.


  Sa voix est songeuse et je laisse le silence s’étirer, le laissant à ses pensées. Quand il reprend la parole, je comprends qu’il a décidé de trouver les réponses plus tard.


  – Enfin, on verra. Je peux toujours bosser jusqu’à la rentrée prochaine pour avoir de l’argent de côté.


  – Et tu envisages quoi comme carrière ? Chanteur de classe internationale ?


  Son rire me réchauffe de l’intérieur, comme cela arrive souvent.


  – Je suis peut-être arrogant, mais je ne me prends pas pour une star. J’envisage plutôt d’être un simple compositeur.


  – Écrire des chansons pour les autres ?


  – C’est ça, en partie. Y a aussi des compositeurs qui écrivent des musiques pour des films, des pubs ou des standards téléphoniques.


  Il appuie sur ces derniers mots d’un ton ironique et je ris aussitôt à l’idée de voir Tony composer ce genre de musique d’attente chiante et souvent nulle.


  – Et les musiques d’ascenseurs alors ?


  – Compte pas sur moi, réplique-t-il d’un ton faussement froid.


  De nouveaux éclats de rire me détendent et un silence suit, complice.


  – Compositeur alors, dis-je d’un ton un peu rêveur pour me familiariser avec le concept. Antonio Macci, compositeur.


  – Et interprète, ajoute-t-il.


  – Ouais. Ça sonne bien.


  – Je trouve aussi... Et toi, tu vas être quoi ? Vincent Langlois, artiste-peintre ?


  – Je suis pas aussi bon que toi pour le dessin.


  – Alors tu vas aller où après avoir fait tes trois ans d’arts plastiques ? Vincent Langlois, chômeur à vie ? se moque-t-il.


  – Vincent Langlois, publicitaire.


  – Ah, pas mal.


  – Ou Vincent Langlois, infographiste... ou simplement graphiste.


  – Vincent Langlois, directeur artistique. Vise plus haut.


  Je ris doucement puis secoue la tête.


  – J’en suis encore loin. Déjà, faut que je réussisse cette année et l’année prochaine. Après on verra.


  – Tss, souffle-t-il après avoir claqué la langue. Si jeune et si peu d’ambition.


  – Tu peux parler. Tu veux être compositeur, pas star internationale !


  – Il y a une différence entre l’ambition et les rêves utopiques. Et puis, je n’ai aucune envie d’être internationalement connu, pourchassé par les paparazzis et...


  – Riche à millions, courtisé par les plus belles femmes du monde et les mecs les plus canon.


  – Hum, vu comme ça... répond-il d’une voix exagérément songeuse.


  Il me fait sursauter en venant soudain se coller contre mon dos, son bras entourant ma taille pour mieux me coller contre son torse. Son souffle chaud vient frôler mon oreille.


  – Il me suffira d’épouser un beau et riche directeur artistique et j’aurai tout gagné : le fric et le mec canon.


  Mon cœur s’emballe même si je sais qu’il dit sans doute ça pour plaisanter et je réponds sur un ton bougon, pour rester dans l’humeur ironique.


  – Faudrait encore qu’il veuille de toi.


  – Il veut de moi.


  – Qu’est-ce que t’en sais ?


  – Parce que je le connais très bien.


  Je ne sais plus où on en est. On plaisante là, ou on est sérieux ? Cette conversation devient ambiguë et mon cœur bat la chamade. Tony peut peut-être le sentir et ça me déplaît d’être aussi troublé par cette plaisanterie bizarre. Je reste silencieux, craignant de dire quelque chose que je regretterai.


  – Tu veux de moi, n’est-ce pas ? me demande-t-il alors soudainement.


  Il n’y a plus de « il » mais un « tu ». Il n’y a plus d’ambiguïté. Il me pose une question franche, trop franche et ma première réaction est de me protéger de la réponse évidente que je suis censé faire.


  – Tu me fais quoi tout à coup ? Et arrête de me coller, on avait un accord.


  Je tire sur son bras pour le repousser mais il est fermement enroulé autour de ma taille. Tony est tellement collé à moi que sa main est agrippée à ma hanche, entre mon corps et le matelas et je n’arrive pas à l’en déloger.


  – Vince... Tu veux de moi ?


  Putain, mais à quoi il joue ?! Il ne se rend pas compte qu’il envoie des décharges d’adrénaline dans mon cœur en me demandant ça ? Il ne se rend pas compte qu’il me fait du mal en plaisantant sur le sujet ?


  – Arrête, Tony. Je suis sérieux.


  – Moi aussi.


  Sa réponse à mon oreille, douce et franche à la fois me fige sur place. Mes doigts sont crispés sur le poignet sur lequel je tirais un instant plus tôt, je retiens mon souffle, mais mon cœur tambourine incroyablement vite contre mes côtes, alors que des décharges brûlantes d’adrénaline s’y injectent à chaque fois que mes pensées reviennent sur ce qu’il vient de dire.


  Je ne veux pas y croire. Je ne peux pas... ça fait trop peur. Trop mal.


  – Tony, arrête tes conneries, s’il te plaît.


  – Je t’ai dit que ce ne sont pas des conneries.


  Quand ? Quand ils s’apprêtaient à se battre avec Jérémy. Ils parlaient du fait de se soucier de moi...


  – Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?


  – Ce n’est pas tout à coup, répond-il de cette voix toujours aussi douce mais ferme, toute proche de mon oreille. Ça fait un moment déjà. Deux longues semaines au moins.


  Deux semaines...? Mon cerveau s’arrête alors que l’information tourne en boucle. Deux semaines. Mon départ de Montréal. Mon retour en France. Nos adieux à l’aéroport. Non, impossible...


  – Qu’est-ce...


  Ma voix part en couille et j’inspire, me racle la gorge avant de poser ma question avec toute la fermeté que je peux réunir... malheureusement, ma voix a l’air faiblarde et hésitante.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Tony ne répond pas immédiatement. Il bouge contre moi, semble se mouler un peu plus à mon corps, comme s’il était conçu pour s’emboîter au mien et pose son front contre mes cheveux, à l’arrière de mon oreille. Son souffle dérange les mèches à la base de ma nuque alors qu’il inspire, puis expire profondément une unique fois.


  – Ne m’oblige pas à t’expliquer ça...


  – Mais je comprends rien ! dis-je en haussant un peu la voix, soudain désespéré à l’idée qu’il ne réponde pas.


  Un nouveau silence suit, pas trop long, seulement troublé pour moi par les battements de mon cœur dans mes oreilles, presque assourdissants alors que j’attends qu’il me donne enfin une réponse.


  – Je ne suis pas doué pour ça... soupire-t-il enfin.


  Si je n’étais pas tant troublé, cette réponse m’aurait amusé. Tony qui avoue ne pas être doué pour quelque chose ? Ça a de quoi être drôle ! Mais pas dans ce contexte. Pas avec les non-dits qui embrouillent ma tête et me rendent presque fou de frustration et d’attente.


  – Tony...


  Mon murmure ressemble à une supplication et je ferme les yeux pour inspirer profondément et tenter de me calmer. Ça ne sert à rien d’insister, de le forcer. Tony est du genre à se braquer quand on tente de l’obliger à faire ou dire quelque chose qu’il ne veut pas. Je dois me résigner, je dois...


  – On va faire plus simple, dit-il soudain en redressant la tête et en s’appuyant sur un coude.


  Sa bouche vient effleurer mon oreille volontairement et c’est ainsi qu’il me murmure la question la plus incroyable qui soit :


  – Vince... est-ce que tu veux sortir avec moi ?


  C’est le black-out total. Je n’entends plus rien, je ne vois plus rien, je ne comprends plus rien. Je ne suis même plus sûr de respirer. Je n’ai même plus conscience des battements effrénés de mon cœur.


  Puis une pensée perce la brume de mon cerveau : Tony ne peut pas avoir dit ça... il ne peut pas. Ou alors, ça ne veut pas dire ce que j’ai compris...


  – Vince... murmure-t-il encore de cette voix si douce, si chaude, si familière et si réconfortante contre mon oreille. Ne te crispe pas comme ça. Je ne suis pas en train de me moquer...


  C’est encore pire s’il est sérieux ! S’il se moquait, je pourrais me dire que c’est le plus gros connard que la terre ait jamais porté. Mais là... là, je suis juste terriblement surpris et atrocement terrifié.


  – Tu ne veux pas... dis-je si bas que je m’entends à peine.


  – Si, m’assure-t-il, le silence de la nuit l’aidant sans doute à m’entendre.


  – Non...


  – Si, Vince, insiste-t-il.


  Sa bouche continue d’effleurer mon oreille alors que sa voix provoque des frissons sur mon échine. Des frissons de plaisir... mais aussi de peur.


  – Non, tu...


  – Je sais encore ce que je veux, me coupe-t-il d’une voix plus ferme mais avec un léger sourire.


  – Je... tu...


  Je n’arrive plus à formuler mes pensées car elles-mêmes n’ont plus de sens et Tony ajoute quand il est clair que je n’en dirai pas plus :


  – C’est pas compliqué, Vince. Je veux sortir avec toi. Alors dis-moi simplement oui ou non.


  – Mais si, c’est compliqué !


  Je me retourne, passe sur le dos et Tony relâche son étreinte à retardement, comme à contrecœur. Je pose les yeux sur son visage, sourcils froncés et lèvres entrouvertes sur mon incompréhension pour découvrir deux prunelles d’encre qui me regardent avec tendresse. Qu’est-ce qui se passe ? Le monde ne tourne plus rond. Tony me demande de sortir avec lui. Je ne comprends plus rien.


  – Pourquoi tu me dis ça ?


  – Parce que j’en ai envie, rétorque-t-il avec un sourire patient.


  – Mais non, tu n’en as pas envie !


  Il lève les yeux au plafond avec un soupir exaspéré.


  – Tu ne vas pas recommencer...


  – Mais c’est vrai !


  – Non, ce n’est pas vrai.


  Alors que j’ouvre la bouche pour répliquer par un « mais si ! » il pose ses doigts dessus pour m’interrompre et ajoute :


  – C’était vrai, mais ça ne l’est plus.


  J’attrape ses doigts et les repousse.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – Ce que j’ai dit.


  – Tony, putain, arrête de tourner autour du pot !


  – T’as qu’à comprendre plus vite ! s’exclame-t-il aussitôt.


  Il n’a pas l’air vraiment en colère, juste... exaspéré. Et peut-être un peu mal à l’aise. Je le découvre dans le regard qu’il pose sur moi. Je le connais bien.


  Je décide d’avoir une autre tactique pour obtenir des réponses claires et mets mon cerveau en marche.


  – Qu’est-ce que t’essaies de me dire au juste ? Que t’as soudainement changé d’avis sur ta façon de vivre ? Toi qui as pour principe de multiplier les expériences, de coucher avec tout le monde parce que personne ne vaut vraiment le coup qu’on s’y intéresse longtemps, qui prône l’infidélité et le libertinage... T’es en train de me faire croire que tout ça, c’est fini ? Arrête de me prendre pour un con !


  Son regard s’assombrit, tout comme son visage et sa voix a une note distante alors qu’il me répond avec calme.


  – Tu crois que j’ai traversé la moitié du monde, que j’ai abandonné mes projets canadiens et que je t’ai poussé à m’ouvrir ta porte juste pour te prendre pour un con ?


  Je ne sais pas quoi répondre et ça doit se lire sur mon visage et sur mes lèvres closes car après quelques instants de silence, il reprend avec moins de froideur :


  – Je n’étais pas heureux là-bas. Alors je suis revenu en arrière, pour retrouver ce qui me rend heureux.


  – La musique...


  – La musique, mes potes, la ville, ma vie ici... toi, ajoute-t-il en appuyant sur le dernier mot.


  Mon cœur me fait mal. Il bat trop vite et j’ai l’impression qu’il est comprimé. J’ai envie de chialer et de rire. De lui sauter dessus et de m’enfuir en même temps...


  – T’as l’air effrayé... finit-il par commenter avec un air un peu déçu.


  – Je ne comprends pas...


  – Je ne peux pourtant pas être plus clair...


  Il dit cela mais il ajoute pourtant des explications.


  – J’ai réalisé que j’avais laissé quelque chose d’important en quittant Toulouse. Depuis mon départ de chez mes parents, je n’étais jamais resté plus de quelques mois quelque part. Pas assez longtemps pour m’attacher vraiment à quelque chose ou à quelqu’un.


  S’attacher... Ce mot aussi me fait peur et me fait espérer tout à la fois.


  – En partant, j’ai abandonné des choses qui n’auraient pas dû me manquer. Du moins, c’est ce que je croyais... Je suis resté trop longtemps à Toulouse. J’y ai construit quelque chose. Des amitiés, des habitudes, des activités... Tout ça m’a manqué mais je ne l’ai pas compris tout de suite. Il a fallu que tu débarques, que tu te superposes à ma vie là-bas pour que j’en prenne conscience. T’étais là, le reflet vivant de ce que j’avais abandonné, et tu étais plus intéressant pour moi que tout ce que le Canada, les études et les activités que je faisais ou les gens que j’ai rencontrés là-bas ont pu m’apporter.


  Putain... C’est une déclaration ! Pas d’amour, non, certainement pas. Mais au moins d’attachement. D’amitié profonde aussi peut-être.


  – Quel est le rapport, dis-je d’une voix blanche, avec ce que tu me proposes maintenant...?


  Il me regarde et je le regarde. Je suis incapable de deviner ses pensées, mais peut-être suis-je moi-même trop perdu pour y arriver. Il est beau, ainsi accoudé, allongé sur mon lit, me surplombant, ses boucles sombres ombrant son front et ses sourcils, ses yeux d’encre posés sur moi...


  – Le rapport c’est les expériences.


  – Quoi...?


  Pour le coup, je suis vraiment perdu. Je pige pas du tout !


  – Je me vante d’expérimenter plein de choses. Je teste tout, je m’essaie à tout. J’ai couché avec des femmes, avec des mecs, avec des vierges et des puceaux ou dans des partouzes.


  Ma gorge se noue mais je refuse de me laisser envahir par la tristesse, le dégoût ou la jalousie.


  – J’ai séduit toute l’échelle sociale, du petit paumé sans le sous à l’avocat réputé. J’ai même testé toutes sortes de pratiques sexuelles.


  Je m’en doutais, mais je n’avais jamais osé poser de question à ce sujet. Et en cet instant, j’aurais préféré ne pas le savoir.


  – J’ai tout essayé, même les trucs qui ne me tentaient pas vraiment, mais je relevais le challenge. Mais y a un truc que je n’ai pas testé. Ça ne m’était même pas venu à l’idée de le faire. Je ne m’étais pas dit que ce n’était pas pour moi, simplement, je n’y ai jamais réfléchi.


  J’ai envie de le secouer pour qu’il arrête de faire des détours et qu’il me dise enfin ce que c’est ! Ses yeux accrochent les miens et je sais qu’il va enfin le dire.


  – Je n’ai jamais expérimenté la fidélité. Je ne suis jamais sorti sérieusement avec quelqu’un, pas même pour quelques jours. Je n’ai jamais été en couple, ni de la façon conventionnelle, ni de celle de ces mecs qui couchent avec d’autres tout en étant ensemble... J’ai assez vagabondé. Maintenant, j’ai envie de tester une histoire de couple, sérieuse et exclusive.


  PAF !!


  La gifle que je lui envoie est si violente que son claquement résonne dans le studio comme le couperet d’une guillotine. La tête de Tony part sur le côté et ma main me lance. Dans le silence assourdissant qui suit, je rejette la couette et me lève avec fureur avant de me tourner vers lui et de gueuler :


  – Je ne suis pas une putain d’expérience !!


  Tony serre les mâchoires, passe sa main sur sa joue douloureuse, les yeux baissés. Il ne les relève qu’après s’être assis, et ses yeux froids, d’un noir abyssal ne parviennent pas à me faire trembler. Je suis trop enragé pour cela. Trop blessé. Trop malade de chagrin et d’amour.


  – Je n’ai jamais dit ça.


  – Si ! Tu viens de le dire ! Tu veux expérimenter avec moi !


  – Avec toi ! répète-t-il en appuyant sur les mots. Pas sur toi. Tu n’es pas une expérience mais tu peux me permettre de faire l’expérience.


  Je tremble cette fois, mais de rage, les poings serrés, les muscles tendus et mon visage doit refléter toute la colère et la peine qu’il provoque en moi car après m’avoir observé un instant, il redresse un peu son buste et lève les mains dans un geste qui se veut apaisant.


  – OK, ce n’était peut-être pas le mot que tu voulais entendre.


  – Sans blague ! Le mec que j’aime à en crever me dit qu’il veut sortir avec moi pour une putain d’expérience !!


  – Tu préfères que je dise quoi ?


  – Rien ! Je préfère que tu te la fermes, que tu prennes tes affaires et que tu te casses de chez moi !!


  Il me fixe longuement, trop longuement. Ne le supportant plus, j’empoigne ses bottes et les lui balance à la gueule.


  – Dégage !!


  La veste suit mais il la rattrape au vol avant de la balancer, tout comme les chaussures, sur le côté, tout en se levant dans un même mouvement. Je n’ai pas le temps de le comprendre qu’il est déjà debout, m’empoigne, me fait pivoter et me plaque au matelas. Le lit grince, frappe contre le mur alors que je me débats et qu’il s’installe à califourchon sur mes hanches avant d’attraper mes mains et de les bloquer au-dessus de ma tête.


  Je m’agite, je lui hurle de me lâcher, mais il n’en fait rien jusqu’à ce que je sois bel et bien bloqué. Là, je m’arrête, essoufflé et je constate qu’il a lui aussi le souffle court. Un instant, j’ai peur, craignant qu’il me fasse du mal, avant de repousser cette idée vite remplacée par une autre peur : celle qu’il parvienne à me séduire, là, sur mon lit, dans cette position.


  Parce que je suis en état de panique, je ne dis rien et attends. Il semble faire de même, sans doute pour que je me calme un peu, puis il prend la parole d’une voix qui se veut douce et conciliante.


  – Je t’ai dit que je n’étais pas doué avec ça. Je n’ai jamais été avec personne, je n’ai jamais eu à exprimer ce que je ressens avant... Putain, tu comprends pas que je fais des efforts pour toi ?!


  Sa voix n’est pas colérique mais presque désespérée. Il semble regretter que je ne puisse pas le comprendre.


  – Ce sont des efforts pour toi de me dire que je serai une bonne expérience à faire ? dis-je d’une voix acide.


  – Putain, Vince, tu fais chier. J’ai envie d’être avec toi, tu peux le comprendre ça ? J’ai envie que tu sois à moi, vraiment à moi ! J’ai envie que tu n’ailles pas voir ailleurs et j’ai envie de voir si ça peut marcher ! Y a rien de mal là-dedans, bordel ! Arrête de te monter la tête ! Arrête de me fuir !


  Ces derniers mots trouvent un écho en moi, alors que les autres n’ont fait que me troubler et me faire me répéter que tout ça, ce ne sont que des conneries. Mais là, quand il me dit d’arrêter de le fuir, ma colère semble se dissiper en grande partie et les larmes me montent aux yeux sans que je comprenne vraiment pourquoi. Lui semble comprendre parce qu’il ajoute d’une voix soudain très douce :


  – Je sais que tu te protèges. Je te connais, Vince. Tu n’as pas changé.


  Ce n’est pas la première fois qu’il me dit ces mots et même si je ne sais toujours pas pourquoi ça m’émeut autant, les larmes se mettent à déborder et à rouler sur mes tempes alors que je le fixe, le souffle toujours court.


  – Tu es toujours le mec terrifié par la vie. Celui qui n’a pas osé protester quand je l’ai bousculé devant le plan d’une fac et qui a même retenu son mec de le venger. T’es toujours le mec qui n’a rien dit quand je l’ai doublé dans la file des inscriptions, sans doute par peur des conséquences.


  Un sanglot monte dans ma gorge et je l’étouffe dans un tremblement. Et Tony poursuit, inexorablement.


  – T’es toujours ce mec-là, fidèle et tellement loyal à son cœur, à ses convictions et à l’amour. Le mec qui a osé me dire qu’il avait pitié de moi, qui m’a repoussé sans arrêt, par peur de se trahir lui-même. T’as pas changé, Vince et c’est ce que j’aime en toi.


  Plusieurs sanglots me font trembler mais je parviens encore à les empêcher de devenir sonores et d’interrompre Tony.


  – Même quand t’as commencé à te laisser un peu aller, à goûter à la vie à ma façon, tu es resté toi-même. Tu m’as laissé te faire découvrir une autre façon de mener sa vie et ses expériences, mais jamais tu n’as franchi tes limites. Je te respecte pour ça. Mais tu as toujours peur. Peur de te perdre, peur qu’on te fasse du mal, peur qu’on te juge ou qu’on te blesse. Vince... mon intention n’est pas de te blesser. Je ne veux pas non plus que tu changes pour moi. Je veux simplement...


  Il s’arrête, l’air de chercher le mot qui convient et une lueur brille dans ses yeux lorsqu’il le trouve enfin. Une lueur qui me coupe presque le souffle.


  – Toi. Je te veux simplement, toi.


  Il relâche alors mes poignets et m’attire en me prenant par les épaules, me forçant à m’asseoir pour me prendre dans ses bras et me serrer contre lui si fort que mes sanglots redoublent. Je me laisse aller contre lui, quelques instants, sanglotant, étouffant les sons contre sa gorge, alors que sa main est crispée sur ma nuque et que son bras supporte chaque tremblement violent de ma cage thoracique, dans mon dos.


  Lorsque je me calme un peu, que mes émotions deviennent moins intenses, il murmure à mon oreille :


  – Arrête d’avoir peur... Ne choisis pas la fuite. Choisis-moi.


  Je secoue la tête négativement contre sa gorge, toujours aussi terrifié, incapable de prononcer un mot tant ma gorge est nouée. Oui, j’ai peur. Peur d’y croire, peur qu’il me trompe, peur qu’il me brise le cœur et que j’en vienne à me jeter d’un pont ou à m’ouvrir les veines. J’ai peur qu’il me tue en se comportant exactement comme je l’ai toujours connu.


  – Ne dis pas non, me dit-il dans un murmure vibrant d’intensité. Crois en moi. Choisis de me faire confiance. Je ne te ferai jamais de mal intentionnellement. Choisis d’y croire... S’il te plaît, Vince...


  Un nouveau sanglot m’échappe parce qu’il semble tellement sincère que j’en ai mal. J’ai l’impression de lui causer de la souffrance par mon refus et ça ne fait qu’augmenter la mienne. Que suis-je censé faire ?! Y croire ? Choisir d’y croire, comme il le dit ? Mais si ça ne marchait pas...? Si tout ce en quoi je vais me forcer à croire était trahi...? J’ai cru en Fabien, j’en ai atrocement souffert. En sachant quel Don Juan est Tony, comment pourrai-je lui faire confiance ?


  Je me détache de lui, tête baissée et pose mes mains sur son torse pour le repousser en douceur. Il résiste un peu, puis soupire et se retire de mes cuisses pour s’asseoir contre le mur. En silence, je me lève et disparais dans la salle de bain, m’isolant de son regard que je sens avec trop de sensibilité. Là, je prends du papier toilette et me mouche. Oui, on a beau vivre un moment des plus intenses, pleurer comme je viens de le faire provoque ce genre de désagréments inévitables. J’essuie aussi mes larmes, puis me passe un peu d’eau sur le visage avant de m’appuyer au lavabo et de me regarder dans le miroir.


  J’ai une tête à faire peur. Je suis déjà pâle à l’origine, mais là, je suis blanc comme un linge. Seuls mes pommettes et mon nez sont rouges... sans compter mes yeux injectés de sang et qui brillent d’humidité. Mes cils sont collés les uns aux autres, mes cheveux en bataille... et mes prunelles claires plus limpides que jamais. Je les fixe, tentant de trouver dans leur éclat azur qui entoure ce rond noir un morceau de mon âme.


  Je n’y vois rien de plus que ce que le reflet du miroir me renvoie, mais cela m’hypnotise et m’offre une retraite dans les brumes de mon cerveau, pour faire le point.


  Tony vient de me faire une déclaration que je n’aurais jamais pu imaginer, encore moins espérer. Il a sous-entendu des choses que j’ai du mal à croire... comme le fait qu’il se souvienne de notre première rencontre, de cette bousculade devant le panneau d’affichage de la fac. Comment peut-il s’en rappeler ? Moi, je m’en souviens parce qu’il me faisait déjà de l’effet. Je le trouvais déjà canon. Il avait son style, sa façon de bouger, de parler, de regarder les autres... toutes ces choses qu’on appelle le charisme et qui ont toujours attiré les gens comme des mouches sur du miel autour de lui.


  Mais lui ? Pourquoi se souvient-il de moi ? Pour avoir la réponse à cette question, il faut que je retourne dans la pièce d’à côté et que je le lui demande. Sauf que je ne peux pas y retourner avant d’avoir pris ma décision. Avant d’avoir fait le point. Avant d’avoir fait mon choix.


  Alors je repousse cette question et m’intéresse à une autre. Est-ce que je pourrais sortir avec lui ? La question ne devrait pas se poser, et pourtant... J’ai peur, je le vois dans mes yeux, je le lis sur mon visage. Je sais que j’ai peur de souffrir, mais est-ce que je ne souffre pas déjà ? Tony m’a appris à profiter de la vie, à ne pas avoir de regrets. Il a raison en disant que je ne franchissais jamais mes limites, car je vivais à fond tout en restant prudent... tout en étant capable de pouvoir à nouveau me regarder dans un miroir sans rougir ou avoir honte de moi-même. Mais il se trompe aussi parce que j’ai franchi une limite. Celle qui m’amène ici, face à ce miroir, face à mon propre regard : j’ai couché avec lui.


  La veille de son départ, j’ai envoyé au diable tous mes principes, tous mes instincts de protection, toute ma prudence et j’ai foncé. Je suis allé chez lui, je l’ai séduit, on a couché ensemble. Et je suis tombé éperdument amoureux de lui, plus encore que je ne l’étais. J’ai déjà fait le pas en dehors de mes limites, j’ai déjà franchi la ligne. Je me suis déjà brûlé les ailes et je tente depuis de me raccrocher aux branches. Qu’est-ce que je risque de plus ? De tomber de haut. De me briser le cœur. Mais il est déjà fissuré...


  Alors quoi ? Soit je fais le choix de laisser les choses ainsi, de continuer à me raccrocher aux branches jusqu’à ce que j’arrive, peut-être, à me relever et à guérir les blessures de mon cœur... Mais je pourrais aussi bien finir par tomber quand même... Soit je fais le choix de lâcher les branches et de faire confiance à mes ailes déjà brûlées pour qu’elles me portent aussi longtemps que possible. Là, soit je tombe de haut, soit mes ailes et mon cœur résistent et me permettent de vivre au Paradis.


  Ces métaphores peuvent sembler bizarres, pathétiques voire crétines, mais elles m’aident à faire le point, à comprendre les choix qui s’offrent à moi et à définir les conséquences qui pourraient en découler.


  Tout est une question de choix. Soit je fais confiance à Tony, soit non. C’est aussi simple que ça. Je ne peux en tout cas pas accepter sa proposition si je ne lui fais pas confiance.


  La nouvelle question qui s’impose alors à moi, c’est de savoir si Tony m’a déjà trahi...


  Il m’a fait tourner en bourrique, il s’est moqué de mes réactions, il m’a harcelé de bien des manières, mais il m’a aussi protégé, ému, fait rire, il m’a fait connaître l’expérience d’être proche de lui, d’être important à ses yeux et ce n’est vraiment pas négligeable. La seule chose que je peux sans doute lui reprocher, c’est de m’avoir embrassé sous les yeux de Fabien avant de lui dévoiler notre marché. C’est sa seule trahison, car il a bafoué ma confiance... je ne peux pourtant pas lui en vouloir. Pas alors que je le connais si bien maintenant et que je sais qu’il est capable du pire comme du meilleur pour faire comprendre les choses aux gens auxquels il tient, tout en étant incapable d’exprimer vraiment ses sentiments.


  Ce baiser devant Fabien, cette trahison de notre marché n’a été pour lui qu’une punition. Je l’avais déjà trahi en lui cachant mon rendez-vous avec mon copain. J’avais rompu le pacte, il ne l’a donc pas fait lui-même. Et peut-être était-il déjà possessif avec moi à cette époque et ça non plus, je ne peux pas lui en vouloir. Surtout que je lui en ai fait baver ensuite, en l’ignorant si bien. Il a tenu bon bien plus longtemps que n’importe qui et c’est lui qui a fait le premier pas ensuite, pour m’aider à surmonter ma peine.


  Tony est un connard, mais un gentil connard. Il ne me ferait pas de mal sans raison, ou pas intentionnellement...


  Alors quoi ? Je choisis d’avoir peur ou de vivre ? Je choisis le chagrin ou l’espoir ?


  La question ne se pose plus. J’ai fait mon choix.


  Je me détourne du miroir et passe la porte que j’avais laissée ouverte. Je m’arrête pourtant sur le seuil pour regarder en direction du lit. Tony y est toujours assis. Une jambe en tailleur, l’autre genou plié vers le haut, le coude posé dessus et sa main cachant ses yeux. Je suis ému par la tension qu’il dégage, par l’atmosphère de crainte et de frustration qui règne autour de lui. Il retire soudain sa main de ses yeux pour la glisser dans ses cheveux, les tirant en arrière avec un soupir, tout en rejetant la tête contre le mur. Il a l’air... désemparé.


  Ce n’est qu’alors qu’il me remarque et tourne le visage vers moi, une expression mitigée sur les traits. Quelque chose entre l’empressement et l’hésitation. Ses yeux ne tardent pas à me sonder, comme ils savent si bien le faire, à la recherche des réponses que je n’ai pas encore données.


  – D’accord, dis-je alors, pour mettre fin à cette attente.


  Une lueur de surprise et d’incompréhension à la fois passe dans ses yeux.


  – D’accord quoi ? demande-t-il alors.


  – D’accord, je veux bien sortir avec toi.


  Cette fois, la surprise est toujours là, mais accompagnée par ce même empressement que j’ai lu en lui un peu plus tôt. Il résiste visiblement à l’envie de bondir sur ses pieds et de m’approcher. Il se contente de m’observer un instant avant de demander :


  – Tu vas me faire confiance ?


  – Oui... je vais essayer en tout cas.


  – C’est mieux que rien, dit-il sans en avoir l’air chagriné.


  – Tu vas être fidèle ? dis-je à mon tour.


  – Oui.


  – Tu vas l’être ou tu vas essayer ? j’insiste.


  Il prend le temps d’y réfléchir et je ne sais pas si c’est bon ou mauvais signe.


  – Je te promets d’être fidèle. Mais je te promets aussi, que si j’ai une tentation, si j’ai l’impression que j’ai envie de... enfin, je te promets de t’en parler.


  Ma gorge se noue à nouveau à l’idée qu’il vienne me parler de son envie de baiser une fille ou un mec. Ça risque de me rendre fou de jalousie.


  – Si tu me trompes, je te trompe. Et je t’en parlerai aussi.


  Je sors cette réplique stupide par pure vengeance. J’ai trop peur de souffrir.


  Ses yeux flamboient un instant de colère et j’en suis surpris. Est-ce qu’il m’en veut de le faire chanter ?


  – T’as pas intérêt à me tromper.


  Non... il est jaloux à cette idée !


  Je cligne des yeux, déconcerté.


  – Je ne te tromperai pas si tu ne me trompes pas, dis-je en ayant l’impression de me répéter.


  Tony déplie son corps magnifique lentement, se relevant et quittant le lit pour me rejoindre en quelques pas. Il s’arrête face à moi et je dois lever le menton pour regarder son visage.


  – Alors ça n’arrivera pas.


  Il dit cela avec tant de conviction que j’ai envie d’y croire.


  – Tu pourras vraiment résister à tous ces culs qui se baladent dehors ? Sans parler des bites et des poitrines opulentes.


  Non, je ne suis pas masochiste. J’estime juste qu’il faut qu’on mette les points sur les « i » maintenant avant qu’il ne soit trop tard. Si je lis dans son regard de l’hésitation, je renoncerai tout de suite avant de me brûler encore plus à sa flamme.


  Mais il n’y a pas d’hésitation dans ses yeux lorsqu’il me répond :


  – Je n’ai couché avec personne d’autre que toi depuis plus d’un mois.


  J’ouvre de grands yeux, surpris, même atterré. Comment est-ce possible ?! Il semble lire la question sur mon visage.


  – J’étais en boîte, à Montréal. Une boîte gay. La plus branchée, la plus huppée, celle où tous les plus beaux mecs de la terre se trouvent. J’ai baisé un mec absolument canon dans les back-rooms... et je suis retourné dans la salle avant de gerber dans un coin.


  – Pourquoi...?


  – Tout ça me dégoûtait. J’ai pas plus d’explication. J’étais dégoûté par cette répétition incessante de ces étreintes furtives et toujours si semblables. Un beau mec, un peu de drague, parfois un peu de danse, une chasse perpétuelle jusqu’à la délivrance... sans arrêt la même chose. Pas de sentiments, que du cul pour du cul et au final, une satisfaction qui devenait de plus en plus amère. Ce soir-là, l’amertume a été plus forte que jamais. J’ai quitté la boîte et je n’y suis jamais retourné.


  Je reste silencieux et il soupire en passant une nouvelle fois sa main dans ses boucles noires, l’air de se dire qu’il doit achever l’histoire même s’il n’en a pas envie.


  – Et quelques jours plus tard, j’étais dans une soirée, j’ai beaucoup bu. Je regardais les autres, et je me demandais qui j’allais draguer ce soir-là et le dégoût est revenu. Il y avait des mecs canon, des filles bandantes, mais aucun ne me faisait vraiment d’effet. J’ai trouvé de la beuh, je me suis isolé chez moi, dans ma chambre et j’ai fumé en me demandant ce qui clochait chez moi... et puis, je t’ai téléphoné.


  Cet appel providentiel qui m’a fait m’envoler pour le Canada avec au cœur tant d’espoir que j’ai désormais peur d’espérer... et pourtant. Tony est là, face à moi, il est revenu et il me veut. Moi. Il a envie d’être avec moi et d’être aussi sincère que possible.


  – Tu l’avais prédit.


  – Quoi donc ? dis-je, déconcerté.


  – Tu m’as prédit que j’irais baiser mec après mec dans les back-rooms des villes où j’habiterais. Tu as prédit que je continuerais comme ça jusqu’à ce qu’un de ces mecs me refile une saloperie. Et tu as prédit que je ne connaîtrais jamais le véritable amour.


  À nouveau cette phrase... Je m’en veux presque de l’avoir dite un jour sans doute sous le coup de la colère ou du dégoût. Je n’ai pas envie que des mots du passé viennent le blesser dans le présent. Mais avant que j’ouvre la bouche pour m’excuser, il poursuit :


  – Quand tu m’en as parlé cette fois-là, j’étais blessé par ton mépris et bien décidé à te faire changer d’avis et de point de vue. Je voulais te prouver que tu avais tort. Mais tu avais raison, au contraire.


  À nouveau mon cœur s’emballe alors qu’une dose d’adrénaline s’injecte dans mes veines.


  – Et je l’ai compris quand je m’en suis souvenu, après ton départ de Montréal. J’ai compris que tu m’avais cerné dès le début et que tu avais prédit mon avenir. J’ai compris aussi que je refusais cet avenir. Ce jour-là, j’ai fait mes cartons et entamé mes démarches pour quitter le Canada.


  Putain, les larmes me piquent encore les yeux, mais cette fois, aucun sanglot ne vient me faire trembler. J’ai juste les yeux humides et j’inspire pour faire passer l’émotion qui m’étreint si fort le cœur.


  – C’est pour ça que je suis rentré, Vince. Pour la musique, pour les potes, pour la ville mais surtout pour toi. Avec mon passif, je sais que tu auras du mal à me faire confiance et moi-même je ne sais pas si je peux me faire confiance. Ce dégoût que j’ai des plans baise pourrait passer soudainement... je n’en sais rien. Mais je n’ai jamais aimé vivre dans les « et si ». J’ai envie d’être avec toi. Je t’ai fait découvrir ma façon de vivre, maintenant, je veux que tu me fasses découvrir la tienne.


  Deux larmes roulent sur mes joues mais je les ignore et préfère prendre son visage entre mes mains et couvrir ses lèvres des miennes. Tony referme ses bras autour de ma taille sans hésitation, m’attirant contre son corps dur et chaud et m’embrasse en retour avec une tendresse mêlée d’une douce passion.


  Retrouver le goût de ses lèvres, c’est comme rentrer au port après une tempête. C’est comme une brise fraîche un jour de canicule. C’est comme quand on inspire le plus profondément possible et qu’on a l’impression d’être libéré d’un poids. Là, contre sa bouche, alors qu’on s’embrasse, que nos corps s’enlacent étroitement, que nos langues se caressent avec une tendresse passionnée, je me sens soulagé, rassuré, et plus serein que je ne l’ai été depuis longtemps. Au fond de moi, j’ai toujours peur, mais j’ai en même temps le sentiment que je n’aurai plus à souffrir de ce chagrin d’amour. C’est terminé. Ma souffrance s’est achevée. Je me laisse illusionner par cette impression, sachant parfaitement que la peur, l’inquiétude, les doutes et le manque de confiance reviendront bien assez vite me hanter.


  On finit par mettre fin à ce baiser lentement et Tony pose son front contre le mien avec un léger sourire.


  – Ça y est, on est en couple ?


  Sans changer de position, je relève les yeux vers son visage.


  – C’est quoi cette question ?


  – Bah quoi ? J’y connais rien alors apprends-moi !


  Il semble bien s’amuser en me disant ça et je comprends qu’il ne cherche qu’à me taquiner. Mais au fond, peut-être faut-il en effet officialiser le début de cette nouvelle relation, histoire qu’on soit sur la même longueur d’onde. Alors je recule le visage, le regarde et hoche la tête.


  – Ouais. Tu m’as demandé, j’ai accepté, on s’est embrassés, on est donc ensemble.


  Le sourire de Tony est terriblement craquant mais j’essaie de ne pas montrer à quel point je le trouve beau et à quel point je l’aime en cet instant. On sort peut-être ensemble maintenant – même si j’ai une impression d’irréel – mais ce n’est pas une raison pour me traîner à ses pieds !


  Ses mains se referment autour de mon visage et ses pouces viennent effacer les traces humides des deux larmes qui m’ont échappé. Ce geste est tendre, intime, surtout quand il parle d’autre chose, comme pour ne pas mettre le doigt sur mes faiblesses, ce que j’apprécie grandement.


  – Parfait. Alors maintenant qu’on est ensemble, on peut baiser ?


  Je dois tirer une drôle de tête parce qu’il éclate de rire avant d’ajouter :


  – Ça fait plus de deux semaines que je me suis pas envoyé en l’air !


  – Moi aussi, mais je suis pas en rut ! dis-je pour le faire chier. Et puis, tu viens pas de me dire que le sexe te dégoûte ?


  – Pas le sexe, juste les plans cul et l’amertume que ça m’apporte. Avec toi, il n’y a pas d’amertume.


  Putain, il veut me tuer c’est ça ? On dit pas des choses pareilles à un mec fou de vous, qui a l’impression de vivre un rêve éveillé et qui n’arrive pas à y croire ! Ça renforce ce sentiment d’irréalisme et ça donne aussi l’envie de mourir tout de suite de bonheur avant qu’on comprenne que tout ça n’était pas réel.


  – Il est tard, je suis crevé.


  Ma réponse ramène le sérieux sur son visage. Une expression perplexe, et un regard scrutateur qui tente de lire dans ma tête. Quoi ? Il est surpris par mon refus ? Mais je suis vraiment naze et je dois me lever dans... – je regarde mon réveil – … quatre heures.


  Je décide d’être franc avant qu’il commence à regretter de se montrer fidèle. Faudrait pas le faire fuir avant même que ça ait vraiment commencé !


  – J’ai eu une longue journée, avec plusieurs crises de larmes pathétiques, et quelques grosses engueulades... et maintenant ça.


  – Ça quoi ?


  – Ça.


  Je le désigne lui et il hausse les sourcils.


  – Toi qui me dis tous ces trucs et qui deviens... mon mec.


  Ça me fait bizarre de dire ça. Vraiment bizarre. J’ai eu beau l’espérer, j’ai toujours su que ça ne serait pas possible. Le terme est donc bizarre. Je ne m’attarde pas là-dessus et poursuis mon explication.


  – Je me sens vidé. J’ai juste envie de dormir, de tout oublier et d’y repenser seulement demain.


  – T’as pas intérêt à oublier, déclare Tony avec fermeté. Y a pas moyen que je recommence tous ces trucs de pédales !


  Je le fixe en me demandant si je dois être vexé et il esquisse un sourire.


  – Je plaisantais... enfin à moitié. T’as plus d’humour ?


  – Pas à près de trois heures du matin, désolé.


  Il lance un coup d’œil au réveil derrière lui pour constater qu’il est en effet très tard.


  – J’ai une compétition de natation demain matin.


  Une lueur intéressée s’allume dans ses yeux et un sourire clairement calculateur apparaît sur ses lèvres et me met un peu mal à l’aise. Je décide de continuer de parler pour ne pas m’attarder sur ce sentiment.


  – Déjà que je ne vais pas avoir beaucoup de sommeil, alors n’en rajoutons pas. On dort et on voit ça demain.


  – On voit ça demain ? me demande-t-il avec un sourire moqueur. Tu parles de la baise ?


  – Tony...


  Il rit à mon ton exaspéré et se penche pour déposer un baiser sur ma bouche avant de se détourner avec un naturel déconcertant. Tony est-il le genre d’homme à embrasser ainsi son mec d’un smack juste pour lui montrer son affection ? Peut-être pas. Peut-être voulait-il seulement adoucir le fait qu’il se moque de moi ou me fait tourner en bourrique.


  – C’est bon, allons dormir. Je vais tenter de rester civilisé.


  Il retourne vers le lit – en trois pas – et retire ses vêtements sans me demander la permission. Après tout, on est un couple maintenant, je ne peux plus jouer le type désagréable et déraisonnable. Tandis qu’il se déshabille, ne gardant qu’un boxer noir ultra sexy, je retourne au lit et il s’installe à nouveau dans mon dos, entre le mur et moi. Je ne proteste pas quand il vient se coller contre moi, sentant la fatigue submerger tout le reste : la peur, le bonheur, l’incrédulité face à cette relation entre nous, ou même l’excitation sexuelle à me retrouver si proche de lui et pratiquement nu.


  Tony, lui, par contre, n’est pas assez fatigué par tout ça car il murmure en déplaçant ses hanches :


  – Je sens que je vais pas m’endormir vite avec ça.


  Cette fois ce mot, ce « ça », ne sert qu’à souligner le membre dur qu’il presse contre mes fesses.


  – M’en fous, dis-je dans un marmonnement. Laisse-moi dormir.


  Il pousse un soupir dans un éclat de rire et vient déposer un baiser sur ma gorge.


  – Bonne nuit, Vince.


  – Hum... pareil.


  Il ne commente pas ma réponse somnolente et ne fait plus rien pour m’empêcher de sombrer dans le sommeil.


  Mes dernières pensées sont pour lui, évidemment ou plutôt pour ce qui s’est dit ce soir. Je ne sais toujours pas si tout ça est réel... Peut-être qu’au réveil, j’y verrai plus clair... Mais pour l’heure, je veux seulement sombrer dans un sommeil sans rêve et tenter de croire que ma vie ne vient pas de basculer... pour le meilleur ou pour le pire.


   


  Chapitre 20


   


  TUT-TUT-TUT-TUT-TUT....!


  La sonnerie de mon réveil est juste horrible. Mais avec si peu de sommeil, j’ai encore plus de mal à la supporter. Trop fatigué pourtant, je mets quelques secondes à émerger assez pour que mon cerveau comprenne que ce bruit atroce peut être coupé si j’appuie sur le bouton.


  Des secondes trop longues sans doute car l’homme qui dort dans mon dos se met à grogner d’une voix mécontente :


  – Éteins ce putain de truc...


  Mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine quand je réalise que je ne suis pas seul dans mon lit. Je tends tout de même la main vers le réveil et l’éteins alors que tout me revient en tête en une seconde. Tony, la soirée, la bagarre avec Jérémy, Tony encore chez moi, notre discussion... puis cette incroyable conclusion... On est en couple. Merde.


  Je me sens tout chamboulé, j’ai pas les idées claires et j’ai tellement la tête dans le cul que je préfère me lever pour filer sous la douche. Mais alors que je me redresse, un bras autoritaire s’enroule autour de ma taille et me ramène de force au creux du lit, tout contre son corps.


  – Trop tôt, grogne encore Tony en se collant à moi, comme un gamin à sa peluche. Reste.


  Un sourire effleure mes lèvres à cette demande aussi puérile qu’attendrissante mais je réponds tout de même :


  – Compétition. T’as oublié ?


  Un grognement mécontent mais inarticulé me répond cette fois, me signalant qu’il s’en souvient maintenant et que ça ne lui plaît pas.


  – Annule, finit-il par dire en installant ses lèvres tout contre ma nuque.


  Un frisson de plaisir dévale ma colonne vertébrale mais je tente de l’ignorer.


  – Peux pas.


  – Je croyais que t’aimais pas les compét’... marmonne-t-il, articulant la première phrase construite de la matinée.


  – J’aime pas, mais je rends service juste pour cette fois.


  Nouveau grognement. Tony peut vraiment se comporter comme un homme des cavernes – en référence aussi à ce qui s’est passé la veille – quand il ne fait pas d’effort ! Il pousse des grognements, il est possessif et territorial, il chasse... bref, un sauvage. Un sauvage très sexy et avec la trique du matin collée tout contre mon derrière... Mieux vaut fuir avant de craquer !


  – Allez, lâche-moi, je dois me préparer !


  Je repousse son bras et il me lâche avec regret, passant sur le dos pour poser son bras au-dessus de sa tête. Il ouvre un œil en grognant encore et me regarde tandis que je fouille dans mon placard à la recherche de fringues propres.


  – Pourquoi si tôt ? demande-t-il alors, d’une voix plus forte mais en conséquence plus rauque.


  Tony a déjà une voix de velours. Mais ainsi, c’est limite indécent, décadent ! Je fais en sorte de lui tourner le dos, histoire qu’il ne voie pas mon corps réagir. Pas que j’aie envie de le lui cacher, je ne suis pas pudique au point d’avoir honte de bander pour mon mec. Mais justement, c’est mon mec seulement depuis hier, et j’ai encore peur que tout ça n’ait été qu’un rêve. J’ai besoin de faire le point et puis, je ne peux pas me mettre en retard. Or, si Tony m’attire au lit, je ne pourrai pas en sortir de sitôt ! Surtout si ça fait vraiment deux semaines qu’il est chaste... Encore un truc hallucinant. Il doit être sur le point d’exploser vu ses besoins sexuels !


  – La compétition est à dix heures, mais je dois me préparer avant d’aller à la piscine et ensuite faire quelques longueurs d’échauffement. Je dois y être minimum une heure avant.


  – Mais il est sept heures et demie ! T’as le temps.


  Je lui lance un regard aussi neutre que possible mais je ne parviens pas à cacher mon sourire amusé.


  – Oui, une heure pour me préparer et déjeuner, puis vingt minutes pour m’y rendre, dix pour me changer, et je serai pile à l’heure pour l’échauffement.


  Il me lance un regard blasé puis grogne encore avant de couvrir ses yeux de son bras. Son attitude du « mec qui n’a pas assez dormi et qui n’aime pas ça » m’amuse beaucoup, pourtant je file dans la salle de bain, histoire de m’isoler un peu.


  Il est beaucoup trop sexy, trop attirant, trop charismatique pour que je reste en sa présence sans avoir envie de le toucher, de l’embrasser... Putain. J’aurais peut-être pu résister en sachant qu’on n’était que des amis. Mais maintenant ? J’ai juste envie de lui sauter dessus... mais je le fuis encore.


  Je me fais cette réflexion alors que j’allume le jet de la douche.


  Est-ce que j’agis mal en le fuyant ainsi aux premières heures de notre nouvelle relation ? En même temps, j’ai du mal à me faire à l’idée que Tony veut vraiment sortir avec moi et être mon mec pour de bon. Ce n’est pas parce que j’ai décidé de lui faire confiance que ma peur a disparu. Je suis toujours terrifié à l’idée de souffrir. Je l’aime déjà tellement que si je m’habitue à être son mec, je vais l’aimer encore plus... et si ça se passe mal, je me demande vraiment comment je vais pouvoir affronter ça.


  Je suis un être humain, j’ai un instinct de survie et tous les signaux d’alerte sont allumés en sa présence parce que je sais qu’il peut être sacrément dangereux pour moi. On a beau se croire fort et courageux, parfois, il faut se rendre à l’évidence : quand on a une faiblesse, elle peut vous mener à votre perte.


  Cela ne me dit pourtant pas comment je dois agir en sa présence. Je ne me sens pas assez détendu pour jouer le petit copain amoureux. C’est trop tôt, trop frais, notre relation est encore trop bancale. Mais le fuir n’est sans doute pas la solution non plus. Il faut que je trouve le juste milieu, que j’arrive à être proche de lui tout en restant prudent.


  Prudent... voilà bien un mot qui me définit.


  Alors que je me rince le crâne, un son attire mon attention et je jette un coup d’œil à travers la vitre embuée de la douche. Tony vient d’entrer, la main dans les cheveux. Il regarde dans ma direction... puis retire son boxer.


  Mon corps réagit aussitôt et je panique.


  – Attends que j’aie fini !


  La porte en plexiglas s’ouvre pourtant et je découvre Tony, sourire amusé aux lèvres avec encore un petit air ensommeillé.


  – Pourquoi ? Y a assez de place pour deux.


  – Non, y a pas assez de place !


  Peine perdue. Tony ne m’écoute que quand il a bien envie de le faire ! Il est déjà entré et referme la porte derrière lui. La douche n’est pas grande et je me sens aussitôt submergé par sa présence. Mon cœur tambourine violemment contre mes côtes alors que je me demande où est passé le mec en moi qui a tout fait pour le séduire à Montréal. Disparu. Je ne suis plus qu’un animal pourchassé par un fauve bien trop dangereux.


  Le regard de Tony sur mon corps me brûle, et quand nos yeux se croisent, j’en oublie de respirer. L’instant suivant, il glisse sa main sur ma nuque et s’approprie ma bouche avec tant de naturel et de sensualité que je fonds totalement. Je ne réalise même pas que je referme mes bras derrière sa nuque et réponds à la caresse de sa langue avec encore plus de passion.


  Il m’attire contre son corps encore sec, que le mien mouille aussitôt. Nos peaux humides glissent l’une contre l’autre alors que son étreinte devient plus étroite, plus intime, plus sensuelle. L’une de ses mains parcourt mon dos, mes reins puis mes fesses et me fait frissonner de délice, tandis que l’autre garde ma nuque prisonnière pour que le baiser continue.


  Il ne faut pas plus de quelques secondes pour que mon érection naissante devienne dure comme du bois. Celle de Tony appuie contre mon bas-ventre, m’assurant que lui aussi n’a qu’une envie. On l’a déjà fait sous la douche, à Montréal et j’en garde un souvenir précieux. Rejouer cette scène si érotique à nouveau m’excite et m’enthousiasme...


  Je suis complètement accro. Irrémédiablement sous son charme. N’était-ce pas moi qui disais qu’il ne fallait pas que je le laisse parvenir à ses fins ce matin car je n’avais pas le temps ? Et pourtant, il suffit qu’il me pourchasse avec un peu d’insistance, qu’il m’allèche avec des baisers et des caresses et je suis tout à lui, sans défense, totalement consentant et même carrément enthousiaste.


  Tony évite de se moquer de mon empressement et je l’apprécie. Ou bien il est peut-être juste tellement en manque de sexe qu’il n’a pas la concentration nécessaire pour se moquer de moi !


  Quand il me colle au carrelage froid de ma douche, je pousse un gémissement où se mêlent la protestation et l’envie. Il m’embrasse avec tellement de fougue ! Et c’est sans parler de l’ardeur qu’il met pour m’empoigner les fesses et presser son sexe contre moi.


  Visiblement, il n’a pas envie de prendre son temps. Il est juste affamé et ça m’excite autant que ça m’amuse. C’est sans doute parce que je suis un peu mal à l’aise devant la passion qu’il m’offre que je quitte sa bouche pour me moquer gentiment :


  – T’as l’air d’un taulard qui sort de prison après dix ans d’abstinence !


  La remarque lui fait esquisser un sourire et je reçois un coup au cœur. Il est trop beau ! Appuyé contre le carrelage, tout contre moi, ses cheveux mouillés, son regard d’un noir hypnotique et brillant, ce sourire magnifique... Un homme comme lui est la plus grande des tentations. Il ne devrait pas exister car sa beauté ne peut qu’amener les gens à la folie ! Moi, je suis déjà fou. De lui, de son corps, de son odeur, de ses sourires.


  – T’imagines même pas comme j’en ai envie... me répond-il d’une voix voilée par le désir.


  Je me mords la lèvre inférieure, hésitant sur ce que je dois faire. J’ai envie de lui offrir cette fellation qu’il a refusée la dernière fois qu’on s’est vus. Mais j’ai aussi envie de lui. Et puis, est-ce que débuter notre relation en lui offrant tout ce qu’il veut ne va pas lui faire croire que ça sera toujours ainsi ? Je suis perdu, excité et hésitant.


  – Putain, Vince, gémit-il presque, me sortant de mes pensées. Ne te mords pas la lèvre comme ça ! T’imagines pas l’effet que ça me fait ! J’ai envie de te dévorer la bouche...


  Je suis surpris qu’il exprime aussi précisément ce que ça lui fait. Je savais déjà que ce tic l’attirait. Mais apparemment, ça peut aussi avoir l’effet d’un alcool sur le feu de son excitation !


  Il m’embrasse à nouveau avec presque de la sauvagerie, me montrant ce que signifie me « dévorer la bouche ». Et j’aime ça. Ça me rend fou. Mon corps est brûlant et plus excité que jamais. Je ne parviens plus à me contrôler et me frotte contre lui, afin d’évacuer la tension qui grandit entre mes reins. Mes mouvements le font se crisper et gémir, ne faisant que m’inciter à continuer.


  Puis soudain il soulève une de mes cuisses, l’accroche contre sa hanche et tente de se glisser en moi. Je ne suis pas préparé à sa pénétration mais en cet instant, je serais bien incapable de protester. Je le veux au moins autant qu’il me veut !


  Pourtant, alors que son sexe appuie sur l’entrée de mon corps, je me souviens de la règle la plus importante dans une relation sexuelle. Une règle qu’il m’a lui-même apprise.


  – Capote...! dis-je dans un souffle tremblant.


  Le mot plane un instant entre nous et Tony semble alors comprendre ma demande. Il hésite, visiblement tiraillé par son besoin insupportable de me pénétrer... puis renonce, relâche ma cuisse et s’appuie contre mon corps avec l’air de souffrir atrocement.


  Je le comprends, je ressens la même chose. Le désir est tel qu’il en est douloureux.


  Il pose sa tête contre ma tempe, me laisse entendre son souffle rauque avant de murmurer :


  – Tu me fais totalement perdre la tête...


  Mon cœur fait un bond, mes jambes tremblent, mes yeux brûlent. Je sais qu’il me dit ça parce que j’ai réussi à l’exciter assez pour qu’il oublie de mettre une capote... mais ça veut dire bien plus encore. Ça veut dire que je le rends fou. Ça veut dire qu’il en oublie même les règles de vie qu’il s’impose depuis des années. Ça veut dire qu’il se perd avec moi, que j’ai du pouvoir sur lui, sur son corps et sur ses émotions.


  Ce n’est peut-être rien, mais pour moi, c’est d’une importance capitale.


  Refoulant les larmes, je le repousse un peu et me laisse descendre jusqu’à me retrouver à genoux. J’entends Tony retenir son souffle et prends au creux de mes mains son membre érigé. J’y passe ma langue et il frémit tout entier. Je referme mes lèvres sur lui et une plainte vibrante lui échappe. Puis je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour l’amener à la délivrance au plus vite et de la façon la plus agréable possible.


  Ses deux mains posées sur le carrelage, il me regarde œuvrer avec des yeux si fiévreux qu’ils m’excitent comme jamais. D’ailleurs, je n’en peux bientôt plus. Il est trop beau, trop sexy et les plaintes qu’il pousse me font trop d’effet. Tout en continuant à lui donner du plaisir avec ma bouche et ma main gauche, je m’en donne à moi-même de ma main droite. J’en ai besoin, je dois arrêter cette tension !


  Tony gémit soudain plus fortement et je lève les yeux vers lui lorsqu’il m’attrape par les cheveux et tire ma tête en arrière. Il jouit l’instant suivant, se déversant sur ma joue, ma gorge et mon torse.


  J’avais dans l’idée de le laisser venir dans ma bouche, exactement comme il l’a fait à l’aéroport, afin de me faire ce « cadeau ». Je me souviens parfaitement de ce que j’ai ressenti en jouissant en lui. Un bonheur total et primitif. De la possessivité et un sentiment d’être plus fort, plus puissant, que n’importe qui. C’était tellement bon que ça me fait souvent bander quand je m’en souviens. J’ai envie de revivre cette primalité, cette sensation qui me fait dire qu’il est à moi et ferait tout pour moi. Mais j’ai aussi envie de lui faire ressentir ça... peut-être pour qu’il ait encore plus d’affection et de désir pour moi.


  Tony n’a pas voulu et j’en éprouve un sentiment mitigé. J’ai toujours affreusement envie de lui, je suis un peu vexé qu’il m’ait empêché de finir ce cadeau à ma manière, mais l’avoir vu jouir était absolument magnifique.


  Son visage encore tendu par les restes de son extase, il rouvre des yeux d’un noir profond et envoûtant pour me regarder. Une de ses mains se détache du carrelage et vient caresser ma joue, emportant au passage la preuve de sa jouissance et me redonnant confiance en moi par ce geste affectueux et attentif.


  Ses doigts trouvent ensuite mon épaule et il me tire vers le haut, sans beaucoup de force. Je ne me fais pas prier et me relève. Le jet d’eau frappant son dos, il se décale un peu pour que j’en reçoive et me nettoie de quelques gestes, l’air de planer encore. Ça ne doit pas être facile de se remettre à bouger, à agir, à réfléchir juste après ça. Je suis donc touché par ses attentions.


  Puis avec un léger sourire, il s’approche et m’embrasse. Je suis sur la même longueur d’onde, je me rappelle notre conversation dans les toilettes de l’aéroport et la règle qui veut qu’on embrasse son partenaire après par politesse. Mais pourtant, il n’a pas joui dans ma bouche...


  Bah peu importe, j’aime trop l’embrasser et je suis toujours plus excité que jamais. Au point que je me remets à me frotter contre lui impatiemment.


  Il me colle encore une fois contre le carrelage et me donne ce dont j’ai besoin. Une main sur mon membre me caresse avec précision, tandis que l’autre se fait une place entre mes fesses. Et c’est ainsi qu’il se met à me faire l’amour, avec ses doigts. Tout en m’embrassant, il me donne du plaisir des deux côtés et me rend totalement fou.


  C’est bien la première fois qu’il m’entraîne vers la jouissance sans chercher à enfoncer son sexe en moi à un moment voulu. Ses doigts de musiciens sont doués, terriblement doués et je m’accroche à lui, me cambre pour en avoir encore plus, et gémis assez fort pour que ça s’entende chez mes voisins...


  Et puis soudain, ça explose en moi. Mes ongles courts s’enfoncent dans la chair de Tony, je gémis contre ses lèvres et tremble violemment sous les soubresauts de mon orgasme.


  C’était trop bon et j’insiste sur le « trop ». J’ai la tête qui tourne, je suis mort de chaud et la température élevée de l’eau qui coule dans la douche ne m’aide pas à me rafraîchir. Le corps de Tony collé au mien non plus. Je sais que je dois rouvrir les yeux, mais je suis soudain épuisé. La nuit a été courte, les émotions fortes, ma jouissance m’a comme achevé...


  – Vince... finit par murmurer la voix de Tony contre mon oreille qu’il effleure de ses lèvres. Ne t’endors pas debout. Tu dois pas te préparer ?


  Je suis mou entre ses bras et je ne tiens debout que grâce à lui. Mon souffle est encore rauque et je suis incapable d’ouvrir les yeux. Il pose un baiser sur ma bouche.


  – Je t’ai fait tant de bien que ça ? se moque-t-il.


  Qu’il se moque, je m’en fiche. Je suis juste mort !


  – Allez, Vince...


  Enfin, je parviens à grogner légèrement. Un son qui se veut plein de protestation.


  – Tu as une compétition de natation, tu te souviens ? J’ai hâte de te voir habillé d’un tout petit maillot de bain.


  La remarque me paraît tellement surprenante que mon cerveau arrive enfin à sortir de sa veille et mes yeux à s’ouvrir en conséquence. Je le regarde d’un air perplexe, tout en me redressant un peu sur mes jambes.


  – Tu me vois à poil, là.


  Tony se marre et me relâche lentement sans doute pour s’assurer que je ne m’effondre pas.


  – Ouais, mais c’est pas pareil.


  Bah oui, c’est pas pareil, c’est mieux ! Mais je suis trop à l’ouest pour avoir envie d’argumenter. Je laisse donc tomber le sujet d’un mouvement de main et me glisse sous le jet d’eau. Je diminue un peu l’arrivée d’eau chaude pour tenter de faire passer ma fièvre puis me lave une nouvelle fois le corps. Une fois propre, je sors de la cabine embuée, très vite suivi par Tony.


  On se sèche et on s’habille en silence, échangeant tout de même des regards pleins de sous-entendus en matant le corps de l’autre. L’instant me plaît, même si je continue à me sentir bizarre en sa présence. Tony est mon mec... putain, j’ai encore la tête qui tourne à cette idée.


  Lorsque je m’apprête à sortir de la salle de bain, un bras me ramène et me colle au corps musclé de Tony qui m’embrasse aussi soudainement qu’érotiquement. Je me laisse faire, un peu surpris, un peu incrédule et un peu perdu face à tant de sensualité après ce qu’on vient de vivre.


  Finalement, je parviens à mettre fin à ce délectable baiser pour demander :


  – Encore...?


  Il esquisse un sourire chargé de sous-entendus et je plaque une main sur sa bouche en secouant la tête.


  – J’ai pas le temps !


  Sur quoi, je m’échappe de ses bras et quitte la salle de bain. Non vraiment, on ne peut pas se faire du bien encore une fois, je n’ai pas le temps. Paraît même que le sexe rend les performances sportives moins bonnes. Je suis vraiment mal barré. Mais c’est quand je vois l’heure sur mon réveil que je réalise que je le suis vraiment, vraiment.


  – Putain ! Il est déjà huit heures et demie ! Comment c’est possible ?!


  Totalement paniqué, je me jette sur mon placard pour en sortir mon sac de sport et le remplir de ce dont j’ai besoin, entre autre de mon maillot de bain et d’une serviette. Tony sort de la salle de bain avec nonchalance et me regarde m’agiter dans tous les sens.


  – T’as encore une demi-heure. Je t’avais dit que tu te levais trop tôt.


  – Il faut vingt minutes pour aller à la piscine !


  – Et alors ? T’es déjà habillé, non ?


  – J’ai pas mangé, bordel !


  Tony capte vraiment pas vite. Fourrant les dernières affaires dans mon sac, je fonce vers la cuisine, trouve deux barres de céréales puis m’élance vers la porte avant de m’arrêter, réalisant que je ne suis pas seul.


  – Bon, j’y vais ! Tu m’attends ici et tu...? Qu’est-ce que tu fais ?


  Tony est assis sur le lit, en train de lacer sa seconde botte.


  – Je t’accompagne, me répond-il d’un ton tranquille.


  – Non.


  – Si.


  – Non, Tony, tu viens pas.


  – Pourquoi ?


  – Parce que !


  Il fait le dernier nœud de son lacet puis relève la tête vers moi avec un sourire moqueur.


  – Tes arguments sont d’une logique incroyable...


  – Tony ! dis-je sans rien ajouter, juste pour qu’il comprenne que je ne veux pas lâcher le morceau.


  – La compétition est ouverte au public, non ?


  – Si mais...


  Il se lève et ramasse sa veste de cuir.


  – Mais rien. Tu m’as forcé à me lever à l’aube et...


  – Je ne t’ai rien forcé du tout ! dis-je en le coupant. Tu pouvais continuer à dormir.


  – Tu m’as forcé, reprend Tony en appuyant sur les mots. En te baladant si peu vêtu devant mes yeux et en allant savonner ton corps nu sous la douche.


  Je suis tellement surpris par sa réponse que je reste un instant bouche bée. Il le pense vraiment ou c’est juste une façon de me faire tourner en bourrique ? Peut-être un peu des deux.


  – Alors, comme tu m’as forcé à me lever à l’aube, je vais venir te voir et tu ne pourras pas m’en empêcher.


  Je serre les dents, tente de ne pas m’emporter mais lui jette quand même un regard noir. Il sourit un peu plus et s’approche pour se pencher sur mon visage.


  – T’es mignon quand t’es en colère.


  – Crétin.


  Sur cette insulte qui me fait du bien, je me détourne et tire le verrou de ma porte sous ses éclats de rire. Il veut me suivre et il va me suivre. Tony n’en fait toujours qu’à sa tête !


  Sur le trajet, on parle peu. J’ai de toute façon la bouche pleine en essayant de faire passer les barres de céréales sans eau, ni lait. Heureusement, j’ai pris ma brosse à dent et mon dentifrice et pourrai me débarrasser des morceaux qui se collent si désagréablement à mes dents une fois arrivé à la piscine.


  Tony, lui, fume et je me demande comment il peut le faire avec le ventre vide, car l’odeur de la cigarette me donne la nausée. Mais je ne prends pas la peine de le lui demander.


  Après un trajet à pied et en métro, on arrive enfin à la piscine où se passe la compétition. Les portes sont déjà ouvertes et quelques personnes se trouvent devant à attendre de prendre place sur les gradins. Sans doute de la famille des nageurs. Une telle compétition n’attire jamais foule.


  Pourtant, et à ma grande consternation, je découvre Jérémy, appuyé au mur, près de l’entrée.


   


  Chapitre 21


   


   


  Ce n’est pas que je ne veux pas voir Jérémy, mais je n’avais déjà pas envie que Tony vienne, ce n’est pas pour avoir d’autres spectateurs que je connais dans le public !


  Et puis, je crains un peu ce qui risque d’arriver en mettant les deux adversaires de la veille à nouveau en présence l’un de l’autre. Surtout que maintenant, les choses ont changé. Je sors avec Tony... Je n’ai aucune envie de faire de la peine à Jérémy en le lui annonçant.


  – Ne te bats pas contre lui, dis-je à Tony sans arrêter de marcher.


  – Ce n’est pas mon intention.


  – Et ne lui dis pas... pour nous.


  Il me lance un regard mais je ne le soutiens pas. Je suis trop mal à l’aise.


  – Pourquoi ?


  – Tu sais très bien pourquoi !


  – Il finira bien par le savoir à un moment ou à un autre. Tu crois qu’il va le prendre comment s’il est le dernier à l’apprendre ?


  – J’ai pas envie de lui faire de mal...


  Il me regarde encore mais je ne veux pas voir son expression. Quand il passe son bras autour de mes épaules, je me crispe, craignant une réaction négative de la part de Jérémy. Mais celui-ci se contente de nous regarder approcher.


  Tony se penche alors à mon oreille et murmure :


  – On est grands. Il comprendra.


  Je ne réponds rien, d’autant plus qu’on n’a plus qu’à monter les marches pour rejoindre Jérémy. Je le fais donc en silence et me dégage du bras de Tony le plus naturellement possible avant de m’arrêter devant notre ami.


  – Salut.


  – Salut, me répond-il avant de jeter un regard à Tony, puis de reporter son attention sur moi.


  – Ta lèvre est super enflée ! dis-je en remarquant sa blessure.


  – J’ai oublié de mettre de la glace dessus hier soir.


  – Je suis désolé...


  – Tu n’y es pour rien.


  Un court instant de silence assez bizarre suit et je le brise aussitôt.


  – Tu es venu tout seul ?


  – Non. Tia et Yann sont à l’intérieur. Ils te cherchaient, mais je pense surtout qu’ils avaient froid.


  – J’avais pas vraiment envie que vous veniez, dis-je sur un ton un peu mal à l’aise.


  Jérémy se contente d’esquisser un petit sourire qui s’achève en grimace quand la douleur se réveille dans sa lèvre. Puis son regard se reporte une nouvelle fois sur Tony, dont le bleu sur la mâchoire est tout aussi visible. Tous deux soutiennent le regard de l’autre pendant quelques secondes et moi j’angoisse, le cœur battant vite et les mains moites.


  – Allez, les gars, faites la paix et qu’on en parle plus !


  Ils ne se tournent pas vers moi et j’ai l’impression de revivre ce qui s’est passé la veille, quand ils s’engueulaient en m’ignorant. Puis soudain, Tony pose les yeux sur moi.


  – Tu devrais y aller, tu vas être en retard à l’entraînement.


  – Mais...


  Il s’approche et pose sa main sur ma nuque.


  – C’est mieux que tu ne sois pas là.


  Sur quoi, il m’embrasse sous les yeux de Jérémy. Et ce n’est pas un petit smack qui pourrait limite être amical. Non, c’est un baiser langoureux, avec la langue qui me fait presque tout oublier autour de moi ! Puis il me relâche et je réalise soudain où je me trouve.


  Non seulement, il y a Jérémy près de nous, mais il y a sans doute aussi les autres nageurs de mon équipe ! Je lance un regard angoissé autour de moi, mais je n’en repère heureusement aucun. Peu de personnes savent que j’aime les mecs et mes collègues de natation n’en font pas partie. Si j’aime bien me sentir libre d’aimer qui je veux depuis que je suis loin de ma famille, l’avouer franchement n’est pas encore quelque chose dont je suis capable. Surtout pas avec des gars qui se baladent la moitié du temps en maillot de bain en ma présence.


  Je lance un regard noir à Tony, un regard désolé à Jérémy dont le visage n’exprime rien de particulier, puis me décide à rentrer avant que mon homosexualité soit dévoilée au grand jour. Dans le couloir de l’entrée, je tombe directement sur mon coach qui esquisse un grand sourire en me voyant.


  – Vincent ! J’avais peur que tu ne viennes pas. Les autres sont déjà dans le bassin, j’étais en train de chercher ton numéro de téléphone.


  Il me montre le portable qu’il tient à la main et je consulte ma montre. J’ai juste cinq minutes de retard ! Mon coach est vraiment du genre stressé.


  – Désolé, j’ai eu un début de week-end assez intense et bizarre.


  Il se marre et hausse les épaules.


  – Tant que t’es là, c’est le principal. Va te changer, je t’attends au bord du bassin.


  Je hoche la tête et pousse la porte des vestiaires masculins dédiés à notre équipe pour la rencontre. D’un pas un peu fatigué, je me rends jusqu’au fond de la salle et pose mon sac sur un banc de bois.


  – Ce sont des excuses que tu attends de moi ?


  La voix de Tony me fait sursauter et je regarde autour de moi, me demandant comment il a fait pour entrer dans les vestiaires.


  – Pourquoi pas ? Ça me ferait bander de te voir t’excuser.


  La voix de Jérémy, un peu froide, me parvient avec tout autant de précision et je repère soudain une lucarne ouverte au-dessus de ma tête. Elle donne visiblement sur l’avant de l’établissement et donc directement sur l’endroit où on se trouvait avant que j’entre.


  Retenant mon souffle, j’écoute, immobile, ce qui se dit.


  – C’est pas ce que tu veux, rétorque Tony avec un sourire arrogant que je reconnais dans sa voix. T’as tout fait pour que ça arrive, n’est-ce pas ?


  – Ah ouais ? Et j’aimerais bien savoir comment.


  – Arrête de faire l’innocent, je te connais. T’es du genre trop gentil. Alors quand tu vois ton pote qui crève d’amour pour moi, t’essaies de me faire réaliser ce que je suis en train de gâcher. J’ai compris tes intentions.


  – Tu ne te prends vraiment pas pour de la merde...


  – Ça, on le savait déjà, répond Tony en riant.


  – Tu m’expliques où t’as vu que j’ai tenté de vous aider ?


  – C’est simple, c’est toi qui me l’a dit. Tu te souviens pas ? T’étais pourtant pas encore bourré. Quand vous êtes sortis des toilettes toi et Vince, tu te souviens pas ce que tu m’as dit à l’oreille ?


  Un silence suit et Tony se marre à nouveau.


  – Si, tu t’en souviens. Tu m’as sorti « Vince m’a embrassé. Fais gaffe, il sera bientôt à moi ! ». Si ça c’est pas m’envoyer une claque dans la gueule pour que j’ouvre les yeux...


  – Qui te dit que j’avais pas juste envie de te faire chier ?


  – Parce que je te connais. Tu tiens peut-être à Vince, mais tu sais qu’il sera bien plus heureux avec moi, si je veux bien faire un effort.


  – Mouais... répond Jérémy, l’air pas convaincu.


  – Allez, avoue-le !


  – OK, c’est vrai, soupire-t-il enfin. J’ai voulu que tu comprennes qu’il allait t’échapper si tu continuais tes conneries. C’est un type bien et il est fou de toi. Je pouvais pas rester les bras croisés.


  – Il t’a vraiment embrassé ? demande alors Tony d’une voix lente.


  – Ouais, répond Jérémy avec un sourire que j’imagine sadique.


  Tony pousse un juron et Jérémy s’esclaffe.


  Moi, comme un con, immobile, j’ai envie d’expliquer mon geste mais je ne peux pas le faire vu que j’espionne une conversation que je ne suis pas censé entendre. Mais heureusement, Jérémy reprend la parole et me défend :


  – Arrête de tirer cette gueule, c’est pas ce que tu crois. Il m’a embrassé comme... pour me dire adieu en quelque sorte. Je crois qu’il a envisagé de devenir mon mec pour arrêter de souffrir. Mais dans ce baiser, j’ai senti qu’il renonçait à cette idée et qu’il voulait me réconforter en quelque sorte. Ça m’a fait un mal de chien n’empêche et j’ai eu envie de te bouger un peu le cul pour que tu comprennes ce que t’étais en train de perdre : un mec génial.


  Je suis troublé que Jérémy ait si bien compris ce qui se passait dans ma tête la veille. Je suis aussi troublé qu’il parle de moi ainsi. Ses intentions envers moi étaient bien plus sérieuses que ce que je pensais. En cet instant, je décide que je ferai tout mon possible pour que Jérémy rencontre quelqu’un qu’il pourra vraiment aimer et qui l’aimera en retour. Je lui dois bien ça et il le mérite plus que n’importe qui.


  – Ça a parfaitement fonctionné, déclare alors Tony. Ta petite crise dehors avait le même but ?


  Je réalise que je perds un temps fou et que mon coach ne va plus tarder à venir voir ce que je fous. J’ouvre donc mon sac aussi silencieusement que possible et commence à me changer tout en continuant de tendre l’oreille.


  – Je suis pas aussi sympa que ça ! proteste Jérémy. J’étais bourré, vexé et... bon, Vince me fait de l’effet, comme tu t’en doutes.


  – Vraiment ?


  – Quoi ? Me regarde pas comme si tu allais me tuer ! J’y peux rien s’il me fait bander. Et quand je suis bourré, je contrôle pas ça. J’avais totalement perdu de vue le fait que je devais vous mettre ensemble. J’étais bourré et je le voulais pour moi... ça explique pourquoi j’ai fait le con.


  – Tu sais que tu l’auras plus jamais dans ton lit à partir de maintenant ? déclare Tony d’une voix calme mais ferme, trahissant le fait que c’est une mise en garde.


  – Je ne l’ai eu qu’une seule fois, réplique Jérémy d’une voix lasse, et je regrette toujours le fait qu’on ait couché ensemble aussi légèrement. J’aurais dû lui faire comprendre que je voulais sortir avec lui et le convaincre. Mais à cette époque-là, je ne savais pas encore que je le voulais.


  Je suis touché par la tristesse de Jérémy et tente de ne pas me laisser aller à cet élan en me foutant à poil pour enfiler mon maillot de bain. A l’époque, j’étais déjà envoûté par Tony, mais pas au point de ne pas remarquer les autres mecs. Jérémy aurait sans doute eu sa chance s’il l’avait tenté quand on a couché ensemble. Je ne peux pas le certifier pourtant, mais j’aurais sans doute prêté attention à sa demande.


  – Il est à moi, tu sais, déclare Tony d’une voix étrangement douce. Il l’a toujours été.


  – Ouais... répond Jérémy d’une voix de nouveau lasse. Je le savais. T’as agi avec lui comme avec personne d’autre. C’était d’ailleurs vraiment bizarre. Je me suis toujours demandé pourquoi. Pourquoi lui ? Pourquoi tu agissais comme ça avec lui ?


  J’entends le bruit d’un briquet et sens l’odeur de la fumée de cigarette suivre aussitôt ses mots et je me doute que Tony s’est allumé une clope pour avoir le temps de réfléchir avant de répondre. C’est son genre. Moi je sors mon bonnet et mes lunettes de natation de mon sac tout en retenant mon souffle, le cœur battant la chamade. J’ai envie de savoir ce qu’il va répondre à ça. Faire des hypothèses sur son comportement est une chose. Connaître vraiment ce qui se passe dans sa tête en est une autre.


  – Tu veux savoir comment je l’ai rencontré ? demande alors Tony d’une voix lente, comme prudente. Tu penses que ça peut t’aider de savoir pourquoi il n’a jamais été à personne d’autre qu’à moi ?


  Je suis troublé et mal à l’aise que Tony dise que je lui appartenais depuis le début. Je ne comprends pas d’où il sort ça. Je ne comprends pas non plus ce que ça veut bien vouloir dire au juste. Et c’est par curiosité que je reste là, alors que je suis prêt pour aller dans le bassin.


  – Si je savais ce qui t’a poussé à le harceler autant, ça pourrait peut-être m’aider ouais. Si je comprends que je n’avais aucune chance depuis le début.


  – Ça, je peux pas te l’assurer. Vince aurait peut-être pu être attiré par toi après tout, je suis pas dans sa tête. Mais je pense que je n’aurais pas pu te le pardonner si tu me l’avais pris.


  – Vous sortiez même pas ensemble.


  – Il était quand même à moi. Et maintenant plus que jamais.


  Jérémy soupire et j’entends le bruit de sa basket écorcher le mur sans doute quand il l’y pose.


  – Arrête d’être aussi arrogant et accouche. Comment ça a commencé ?


  – Le jour des inscriptions, je suis arrivé en moto et je me suis garé tout près de l’entrée. Y avait un mec qui se trouvait là, devant les portes ouvertes de la grille.


  – C’était Vince ?


  – Ouais.


  – Alors ça a commencé bien avant la rentrée ?


  – Tu me laisses finir ou tu veux trouver tout seul ?


  – OK, pardon. Vas-y.


  Un silence, un nouveau nuage de fumée qui s’élève devant la lucarne, puis Tony reprend :


  – C’était un mec plutôt banal. Un étudiant parmi d’autres. Pourtant, j’ai pas pu en détacher les yeux.


  – Pourquoi ? Pardon ! Je me tais.


  – Je sais pas pourquoi. Il était là, il avait l’air super excité, il se mordillait la lèvre.


  – Ah ouais, il est trop sex quand il fait ça.


  – Tu peux pas la boucler deux secondes, hein ?


  Jérémy se marre mais ne répond rien.


  – Bref, reprend Tony, j’ai tout de suite eu envie d’en faire ma nouvelle proie. Puis il s’est mis soudain à sourire. Le genre de sourire heureux comme t’en vois rarement, avec les yeux qui brillent et tout. Il était superbe. Et là, j’ai compris que ce sourire était destiné au grand blond qui l’a rejoint.


  – Fabien ?


  – Fabien, confirme Tony sans relever la nouvelle interruption. Ça m’a énervé sur le coup.


  – Parce qu’il était déjà pris ? Tu t’arrêtes pas à ce genre de détail normalement.


  – Je sais pas pourquoi alors me demande pas. Il m’a fait de l’effet à l’instant où je l’ai vu, alors peut-être que j’étais simplement frustré en sachant que ce serait plus compliqué que prévu de me le faire. J’en sais rien.


  – Putain, si Vince t’entendait parler comme ça, il le prendrait super mal.


  – Ouais, alors va pas lui répéter. De toute façon, j’ai pas envie qu’il sache que j’ai flashé sur lui.


  – Pourquoi ?


  – Parce que. Contente-toi de garder tout ça pour toi.


  Je me suis laissé tomber sur le banc mais je ne me rappelle plus quand, ni comment. Le fait est que je suis assis, le souffle court, le cœur battant à un rythme insoutenable et le ventre noué. Entendre Tony parler de moi comme d’une proie qu’il voulait baiser me fait mal, très mal. Et j’en perds même de vue le fait qu’il a flashé sur moi au premier regard. Un coup de foudre ? L’idée m’effleure à peine, trop blessé par le reste de la conversation. Et comme dans un cauchemar, je suis incapable de bouger et je suis forcé d’entendre la suite que je ne veux pourtant pas écouter. Je crains que ce soit encore pire.


  – Comme tu veux, répond Jérémy. Et donc, ensuite ?


  – Ensuite rien. J’étais énervé. Surtout que mon banquier a rien trouvé de mieux que de m’appeler pour me rappeler que j’avais un trou sur mon compte. L’achat de ma moto avait été une mauvaise idée. D’ailleurs, c’est pour ça que je l’ai revendue vite et que j’en ai pris une d’occasion. Enfin bref, j’étais vraiment pas de bonne humeur ce jour-là, surtout quand je les voyais batifoler tous les deux.


  – C’était quoi ? Un coup de foudre ?


  – Dis pas de conneries. J’avais juste envie de son cul.


  – Sauf que pour avoir son cul, il te suffisait de le séduire. C’est pas ce que t’as fait. Tu lui as tourné autour pendant des semaines, tu l’as harcelé, tu t’es moqué de lui, tu l’as traîné partout, tu l’as fait tourner en bourrique... Ça te fait sourire ? C’est pourtant pas très flatteur ce que je dis.


  – C’était amusant de voir ses réactions. Voir ses beaux yeux bleus se troubler, ses tentatives pour me repousser, alors qu’il avait envie de moi et que je parvenais à le faire rire... Il avait aussi de l’admiration pour moi et j’adorais ça.


  – Tu te rends compte de ce que tu es en train de dire ?


  – Et alors ? C’est pas un secret. Même Vince sait que je me suis amusé de ses réactions... Il était si plein de principes que c’était vraiment trop facile de le faire sortir de ses gonds ou de le troubler. Par contre, j’avais pas réalisé qu’il avait autant de caractère. En tout cas, pas avant qu’il se mette à me repousser. Je m’y attendais pas du tout.


  – L’hiver dernier ?


  – Ouais.


  – T’étais insupportable à cette période !


  – Je sais. Mais je supportais pas qu’il m’ignore comme il le faisait. J’ai réalisé qu’il était bien plus qu’un beau petit mec trop naïf. Il avait des couilles et pas des petites pour me résister comme ça. Ça a fait changer mon regard sur lui et j’avais plus seulement envie de me le faire. J’avais envie qu’il soit avec moi, tout simplement.


  – Un ami ?


  – Un complice, répond Tony avec un sourire. Complice de soirée, de cours, de jeux, de sexe.


  Un silence suit.


  – Bref, tout ça pour dire qu’il était à moi dès le début. Je le voulais et je ne l’aurais pas laissé à quelqu’un d’autre. Pour coucher, pourquoi pas, mais pas plus que ça.


  – T’en avais conscience ? demande Jérémy d’un ton choqué.


  – Non. C’est Vince qui me l’a fait remarquer à Montréal. Je cherchais toujours son admiration, mais j’avais pas tilté que je le faisais pour qu’il ne voie que moi et ne soit pas à quelqu’un d’autre.


  – T’aurais fait quoi s’il s’était mis à sortir avec un mec sérieusement ?


  – Qu’est-ce que j’en sais ? J’aurais sans doute pété la gueule au mec comme je l’ai fait avec toi.


  – Je ne te savais pas si possessif.


  – Moi non plus. Mais avec Vince, je me contrôle pas. Je déteste qu’il s’intéresse à quelqu’un d’autre qu’à moi.


  Je crois que j’en ai assez entendu. Sous le choc, je me lève, prends ma brosse à dents et mon dentifrice et me dirige vers le lavabo le plus éloigné de la lucarne, ma serviette autour de la taille. Je me brosse les dents dans un état second, ne sachant pas comment réagir.


  Ce dont je suis sûr, c’est que je n’étais pas censé entendre cette conversation. Tony n’aurait jamais dit tout ça devant moi. Il sait très bien que ça m’aurait fait du mal. L’entendre parler de moi comme d’une proie, comme quelqu’un qu’il avait simplement envie de baiser est atrocement douloureux.


  En contrepartie, j’ai appris qu’il me respecte mais étrangement, ça ne me suffit pas. Je suis troublé, blessé et perdu. J’ai aussi très peur de la suite. Je ne sais pas comment je pourrai le regarder en face après avoir entendu tout ça, après avoir appris qu’il me voulait mais s’en foutait que je couche avec des mecs, comme si je n’étais qu’un objet qu’on peut prêter mais qu’on veut absolument récupérer ensuite.


  Je n’étais rien pour lui. Enfin, rien de plus qu’un ami, un complice comme il l’a dit. Il s’attendait sans doute à ce que mon côté naïf me pousse peu à peu à me conformer à son moule. Il s’attendait sans doute à ce que je devienne comme lui, un Don Juan, qui couche avec tout ce qui bouge et qui vit sa vie à fond. Mais je ne suis pas son complice, je ne suis pas comme lui. J’en suis incapable.


  Je me rends au bassin toujours dans un état second et baisse la tête quand mon coach me reproche d’avoir pris mon temps. Je l’écoute me donner ses instructions, puis plonge dans une ligne libre. Dans l’eau, les sons sont assourdis et l’effort que me demande le fait de nager pour échauffer mes muscles me permet de m’isoler du monde extérieur.


  Évidemment, mes pensées reprennent aussitôt le dessus.


  Elles tournent en boucle dans ma tête, me rappelant le comportement de Tony à mon égard et ses paroles tout à l’heure. Et finalement, à la fin de l’échauffement, j’en viens à la conclusion qu’on fait fausse route.


  Même moi qui suis facilement influençable, je n’ai pas pu devenir comme lui. Lui ne pourra jamais devenir comme moi. On n’est pas compatibles. On ne peut pas forcer la nature. On est tel qu’on est et rien ne pourra nous changer. Ça ne sert à rien de se faire souffrir plus longtemps. Ça ne sert à rien que j’espère quelque chose qui ne changera jamais.


  À quoi bon sortir ensemble si on sait déjà que ça ne fonctionnera pas ? Je ne supporterais pas de le perdre après l’avoir eu rien qu’à moi. Je préfère mourir plutôt que de vivre ça.


  Le son strident du sifflet perce ma bulle à retardement et je rejoins le bord du bassin avant de m’arrêter. Mon coach nous demande de sortir de l’eau, de boire et de nous couvrir afin de ne pas attraper froid avant le début des épreuves. Je m’exécute avec l’impression d’être mort à l’intérieur.


  Après avoir bu, je me sèche avec ma serviette et entends quelqu’un siffler. Pas avec l’outil de mon coach, mais avec sa bouche ou ses doigts. Un son qui se veut charmeur, comme le ferait un homme pour souligner une belle plastique. Je me retourne et découvre Tony, assis sur les gradins, qui me fait un grand sourire de séducteur. Jérémy, assis à ses côtés, a l’air de se marrer et secoue la tête, comme si notre attitude l’exaspérait.


  Je ne réagis pas. Je les regarde tous les deux, puis plus particulièrement Tony et mon cœur me fait atrocement mal. Je les aime. Pas de la même manière et pas aussi profondément l’un que l’autre, mais ils sont pour moi très importants. Pourtant, j’ai presque brisé le cœur de l’un d’eux et je vais devoir briser ma relation avec l’autre.


  Tony me connaît très bien et perd son sourire en quelques secondes. Son regard d’ébène, même de loin, semble vouloir lire dans ma tête. Je ne suis pas surpris de le voir se lever et dévaler les gradins pour me rejoindre rapidement. J’aurais voulu avoir plus de temps, mais ça ne ferait que retarder l’inévitable.


  – Vince, ça va ? me demande Tony en s’approchant avant de s’arrêter devant moi. T’es super pâle. Tu te sens mal ?


  – Faut qu’on parle.


  Ma voix est rauque mais c’est sans doute mes paroles qui le font tiquer. L’inquiétude de son regard se change en distance dans la seconde. Il n’a pas l’air d’apprécier mon entrée en matière et en vérité, si j’avais toutes mes capacités, j’aurais sans doute débuté cette conversation autrement que par cette phrase si souvent utilisée quand quelqu’un veut rompre.


  Je réalise tout de même qu’on n’est pas seuls et lui fais signe de me suivre. Il s’exécute sans un mot et je m’arrête une fois qu’on a rejoint le vestiaire. Mes coéquipiers vont rester près du bassin, vu qu’ils n’ont pas besoin de s’en éloigner avant le début des épreuves.


  La serviette autour de mes épaules, je me tourne vers lui et vois que son visage est sombre. Il paraît en colère.


  – J’espère que t’es pas en train de me jouer la scène pathétique de la rupture, me dit-il d’une voix sombre. J’ai vraiment pas envie de vivre ça.


  Je suis déconcerté mais je me reprends. Je ne dois pas perdre mon objectif de vue.


  – Pourtant, il vaut mieux que ce soit maintenant que plus tard.


  – Putain ! s’exclame-t-il, me faisant sursauter. Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?


  – Je pense juste que c’était une mauvaise idée.


  – Pourquoi ? Pourquoi maintenant et pas cette nuit ? Ou ce matin ?!


  Il élève la voix contre moi et je n’y suis vraiment pas habitué. Le Tony qui se moque, qui plaisante, qui rit des choses sérieuses, ça je connais. Le Tony qui est furieux, je l’ai beaucoup moins affronté.


  – J’ai juste réalisé que ça ne pourrait pas marcher. On est trop différents et...


  – Ta gueule !


  Je sursaute et me tais, incapable de faire marcher mon cerveau correctement. Même mes émotions sont comme étouffées par cette impression d’être mort de l’intérieur. Je devrais me mettre en colère, argumenter, lui faire entendre mes raisons, mais je suis juste sous le choc du choix que j’ai fait par la force des choses.


  – Je ne veux pas entendre tes excuses à deux balles, me sort Tony sur un ton sec. Tu m’aimes !


  Il me dit ça comme si c’était l’évidence. Comme si, parce que je l’aimais, le reste ne comptait pas.


  – Ça n’a rien à voir...


  – Si, Vince, ça a tout à voir. Tu m’aimes et je te veux. Point barre. Arrête de te prendre la tête avec je sais pas quoi ! Tu réfléchis trop ! Tu laisses ta peur prendre le dessus ! Tu avais le choix hier. Et tu l’as fait. Ne change pas d’avis en cours de route !


  Je suis encore une fois incapable de répondre à ça et je le fixe, ne sachant pas comment réagir. Je sais que ça ne marchera pas entre nous. Je le sais... alors pourquoi veut-il continuer quand même ? Pourquoi veut-il que j’en souffre ? Pourquoi veut-il que j’en meure ?


  Il s’approche soudain de moi et prend mon visage entre ses mains, plaçant son visage tout près du mien.


  – Arrête de réfléchir, me dit-il avec intensité. Arrête. Je vois dans tes yeux que tu continues et ça ne sert à rien. On est ensemble, c’est ce que tu voulais et c’est ce que je veux aussi. Ne fais pas machine arrière maintenant. Ne te prends pas la tête avec des problèmes qui n’existent pas et qui n’existeront peut-être jamais. Fais-moi confiance, Vince.


  Et sans attendre ma réponse, il pose sa bouche contre la mienne, la moule à la mienne et m’incite à ouvrir les lèvres. Sa langue me provoque comme une décharge dans tout le corps et j’ai l’impression que la digue qui retenait mes émotions cède d’un seul coup. La peine, la tristesse, le chagrin, la peur, tout déferle en moi en un instant et avec force. Puis suit le désespoir.


  J’attrape sa nuque et la serre sous mes doigts tout en réclamant sa langue d’un baiser désespéré. J’ai besoin qu’il m’embrasse, qu’il chasse mes doutes, qu’il chasse ma peur et il semble le comprendre. Il ne se fait pas prier et me serre contre lui à m’étouffer, m’embrassant comme jamais encore on ne m’avait embrassé, avec une force, une intensité et une profondeur qui me donnent l’impression de me retrouver.


  – Vincent ! Qu’est-ce que tu f...?


  L’instant est brisé par mon coach qui ouvre la porte des vestiaires tout en prononçant ces mots. Je sursaute et Tony relâche ma bouche visiblement à regret. On tourne tous les deux les yeux vers Xavier qui nous regarde avec un air éberlué.


  – Pardon, je... je savais pas que... enfin, tu...


  Tony esquisse un sourire et comme il me tient toujours contre lui, je peux voir son profil de très près.


  – Respirez un bon coup, ça va vous aider.


  Étrangement, mon coach lui obéit, inspire profondément et relâche ensuite son souffle.


  – T’as raison, ça va mieux. Bon, écoutez les jeunes. Je ne suis pas contre l’idée d’avoir des amourettes, quel que soit le sexe de votre partenaire, mais on a une compétition qui débute là. J’ai besoin de Vincent. Il doit commencer par le quatre fois cent mètres relais dans deux minutes !


  – Je viens, Boss.


  Tony tourne le visage vers moi et je croise son regard.


  – On est d’accord ? me demande-t-il en me lâchant lentement.


  Je ne sais pas quoi lui répondre et Xavier s’impatiente.


  – Allez ! Il faut qu’on y aille ! Vous discuterez tout à l’heure.


  Je suis un lâche. Je me détourne de Tony et suis mon coach, le laissant seul dans le vestiaire.


  C’est le cœur battant toujours vite que je rejoins rapidement ma ligne de départ. Je confie ma serviette à Xavier et me place derrière mes coéquipiers qui attendent de pouvoir plonger.


  On m’a placé en dernier. Normalement, on confie cette tâche au plus rapide, pour rattraper le retard que les autres peuvent éventuellement avoir. Mais le boss en a décidé autrement. Il pense sans doute que c’est mieux de prendre de l’avance et que je ne fasse pas flancher l’équipe en étant le moins rapide en plein milieu de l’épreuve. À moins qu’il veuille juste me booster en me donnant la chance de prouver que j’en suis capable ?


  – Ça va, Vincent ? me demande Xavier d’un air stressé. Tu te sens en forme ?


  – Oui, ça va.


  Je mens mais il est bien trop préoccupé par son propre stress pour s’en rendre compte. Il se contente de m’encourager puis de poser la même question à un autre des nageurs de l’équipe.


  J’enfile mon bonnet, puis mes lunettes et m’assure que le plastique est bien collé à mes orbites, tandis que Mathieu, le premier d’entre nous, plonge au troisième coup de sifflet. Je le regarde nager les deux longueurs et vois qu’il a clairement de l’avance sur les autres. Après tout, c’est le meilleur de l’équipe.


  Mon coéquipier suivant se place sur le plot, se penche et attend que Mathieu ait touché le bord pour plonger, deux secondes avant l’un de nos adversaires. La frénésie de la compétition commence à avoir prise sur moi. Je sens le stress monter peu à peu et il est à son paroxysme quand je monte enfin sur le plot à mon tour, après le départ du troisième nageur.


  J’inspire et expire profondément, puis je me penche en avant, les orteils bien accrochés au bord, dans la position d’attente.


  Trouver la bonne posture pour le plongeon est indispensable. Le corps forme une courbe dans l’air et doit exercer le moins de friction possible. Idem pour le contact avec l’eau. On doit glisser sous la surface dans une courbe parfaite et remonter le plus loin possible en ondulant. Le plongeon est un art et si on le maîtrise, on gagne de précieuses secondes sur ses adversaires.


  Je me concentre sur la technique, sur la courbe que doit former mon corps, sur l’attente de l’arrivée du nageur qui me fera débuter cette course. Cent mètres. Quatre longueurs de bassin. De l’effort, du souffle, des mouvements, de la rapidité. Autant de choses auxquelles je pense pour ne pas me rappeler Tony, pour ne pas penser à ce que je ressens.


  J’aperçois le nageur de mon équipe approcher à toute allure et inspire profondément, pliant les jambes pour me donner de l’élan. À l’instant où il touche le bord du bassin, je pousse sur mes pieds et m’élance. Mon saut est maîtrisé, l’impact avec l’eau se fait en douceur. J’ondule aussi vite que possible sous la surface, tout en gardant mes bras tendus devant moi. Ma tête émerge après quelques mètres et j’inspire tout en faisant le premier mouvement du crawl. Mon bras se courbe, ma main bien droite fend l’eau, puis la repousse en arrière, me tirant ainsi vers l’avant.


  Le mouvement des bras est aussi important que le plongeon. Il ne faut pas donner trop de prise à l’air, ni même à l’eau. Il faut rester fluide, sans aucune friction. La main doit être bien tendue pour avoir le maximum de prise sur l’eau. Les jambes, elles, doivent battre à toute allure pour nous pousser vers l’avant. Pour respirer, il faut compter. Un, deux, trois mouvements de bras, une respiration, et ainsi de suite. Il faut savoir respirer vite pendant que le bras est en l’air et replonger le visage dans l’eau avant que la main ne l’atteigne.


  J’arrive enfin au bout du bassin et je juge de la distance avant de plonger vers l’avant, de rouler sur moi-même et de détendre mes jambes d’un coup pour me repousser avec le bord du bassin. J’ondule à nouveau sous l’eau et émerge encore une fois pour recommencer mon crawl avec autant de vigueur et de force que je peux en rassembler.


  Quand j’arrive au milieu de la deuxième longueur, tous mes muscles protestent avec vigueur contre le traitement violent que je leur fais subir. Ils sont brûlants sous l’effort, mais je ne cède pas à leur ordre de me reposer. Je continue, même si mon souffle lui-même devient plus difficile.


  Je ne peux pas voir où en sont mes adversaires, à moins de vouloir perdre un temps précieux. Alors je me contente de nager aussi vite que possible. Ça, au moins j’en suis capable. J’entame ma troisième longueur, l’achève avec la tête qui tourne et perds quelques secondes indispensables près du bord pour inspirer deux fois profondément avant de repartir pour la quatrième et dernière ligne droite.


  Lorsque j’atteins enfin le bord, je tends la main devant moi et le touche avant de me laisser couler un court instant. J’émerge ensuite, le souffle court et regarde autour de moi.


  Je ne suis pas le dernier, mais pas le premier non plus.


  – Tu es deuxième ! s’exclame mon coach au-dessus de moi.


  J’incline la tête pour le regarder, tout en haletant et ayant du mal à le croire.


  – T’as fait un meilleur temps qu’à l’entraînement ! C’est génial ! Allez, sors du bassin, il faut que tu te reposes avant la prochaine épreuve.


  Je plonge sous la ligne, et passe à la suivante jusqu’à atteindre l’échelle. Mon coach me passe ma serviette dans laquelle je m’enroule et j’enlève mes lunettes et mon bonnet avant de rejoindre le banc de mon équipe. On me félicite et j’esquisse un sourire, tout en cherchant encore mon souffle.


  Puis, parce que je ne peux pas attendre plus longtemps, je relève les yeux vers les gradins et cherche Tony.


  C’est Jérémy que j’aperçois en premier, applaudissant et sifflant pour me féliciter. Il m’envoie un sourire en constatant que je le regarde et lève le pouce en l’air. Je lui fais un petit signe puis mon regard dévie et se pose sur l’homme à ses côtés.


  Tony est assis, penché en avant, ses avant-bras sur ses genoux, les mains croisées dans le vide et le regard rivé sur moi. Il ne sourit pas et me fixe de son regard impénétrable. Je ne suis pas capable de deviner ce qu’il pense ou ressent et détourne les yeux, mal à l’aise.


  C’est cet instant que choisit Tia pour apparaître près de moi. Je ne sais pas où elle se trouvait depuis tout ce temps mais il y a du monde sur les gradins et je n’ai pas tenté de la repérer. Je me lève et m’approche d’elle pour recevoir sa bise.


  – Salut !


  – Salut Tia.


  – Alors ? me demande-t-elle toute excitée.


  Je la regarde avec un air perplexe, ma bonne amie aux cheveux bicolores, en me demandant ce qu’elle attend au juste.


  – Tony ! s’exclame-t-elle avec un ton limite hystérique. Jérémy nous a dit que vous étiez ensemble ! C’est génial !


  – Ah, ça... ouais.


  Plus pathétique que cette réponse, il n’y a pas. Tia prend un air étonné et calme aussitôt son excitation pour demander, plus sérieusement, prudemment même :


  – Tu n’es pas content ?


  – J’en sais rien...


  Je resserre la serviette autour de mes épaules, me sentant glacé jusqu’aux os.


  – Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


  – Pourquoi ? me demande-t-elle avec une sincère attention et sans aucun jugement dans la voix, ce que j’apprécie.


  – Tony est Tony. Je ne pense pas qu’il puisse se poser avec quelqu’un... et je sais que je ne supporterais pas si ça devait tourner mal.


  – C’est pour ça qu’il tire la tronche depuis tout à l’heure ?


  J’ai envie de tourner les yeux vers les gradins mais je m’en empêche. J’ai déjà remarqué son air sombre, ça ne sert à rien de le voir à nouveau.


  – Je lui ai dit que je voulais arrêter.


  – Mais ça ne fait que quelques heures...


  – Je sais.


  – Tu ne veux pas lui laisser sa chance ?


  – Pour qu’il me brise le cœur ?


  – Vince, si tu n’essaies pas, tu ne sauras jamais si ça peut marcher.


  – Si j’essaie et que ça ne marche pas, je n’y survivrai pas. J’en ai pas la force.


  Mon amie me regarde avec compassion et je détourne le visage.


  – Écoute, je sais plus où j’en suis. C’est comme si j’avais rêvé d’être millionnaire et qu’on m’offrait soudain le jackpot. Je suis perdu.


  – Oui, je comprends. Prends le temps d’y réfléchir quand même. Ne te décide pas trop vite. C’est une chance, il faut que tu la saisisses.


  Je me contente de hocher la tête et Tia semble comprendre que je veux en rester là. Elle m’embrasse la joue et m’offre un sourire d’encouragement.


  – Je te laisse tranquille. Pour l’instant, oublie tout ça et fais de ton mieux. On en discutera tout à l’heure.


  Encore une discussion désagréable en perspective. Tout en la regardant s’éloigner, j’ai comme un vertige qui m’embrouille la tête. Tout ça me trouble trop et dans le mauvais sens du terme. J’ai l’impression d’avoir la tête qui va exploser avec tant de pensées contradictoires.


  Je retourne m’asseoir sur le banc et tente de me vider l’esprit. Pour cela, je dirige alors mon attention sur le bassin et regarde la course d’un de mes coéquipiers. Il s’agit de Mathieu qui affronte ses adversaires en dos-crawlé. Il est toujours aussi rapide et laisse les autres loin derrière lui.


  Les nageurs de mon équipe sautent de joie quand il atteint le premier le bord du bassin. Mathieu en sort avec le sourire et se laisse congratuler.


  Deux autres épreuves suivent. Le quatre fois cent mètres nage libre où le nageur de mon équipe ne fait que du crawl parce que c’est la nage qu’il maîtrise le mieux et qui est la plus rapide et où il arrive troisième. Puis le cent mètres brasse où l’autre nageur de l’équipe arrive deuxième.


  Puis vient à nouveau mon tour. J’ai eu le temps de retrouver mon souffle, le temps de stresser aussi comme un malade. D’une part à cause de Tony qui n’a pas cessé de me regarder, d’autre part à cause de ce qui m’attend maintenant. Le papillon. Je n’ai vraiment plus l’endurance pour affronter cette nage. J’ai peur de m’arrêter en cours de route. J’ai peur de faire honte à mes coéquipiers.


  – Vincent, t’es pâle. Tu es sûr de vouloir nager ?


  Je lance un regard à Xavier qui se trouve à mes côtés, l’air stressé.


  – On a pas vraiment le choix. Il faut bien que quelqu’un fasse cette épreuve.


  – Je peux demander à Mathieu.


  – Il a encore le cent mètres crawl à faire. Ça va, Boss. Je vais bien.


  Je ne le laisse pas s’inquiéter plus longtemps et gagne mon plot en retard sur les autres concurrents. J’enfile mes lunettes et ai juste quelques secondes pour me pencher avant d’entendre les coups de sifflet. Le premier pour prévenir, le deuxième pour qu’on plie les jambes et le troisième pour s’élancer.


  À nouveau, mon plongeon est parfait et j’ondule sous l’eau tout en relâchant mon souffle. Lorsque j’émerge, j’inspire tout en soulevant mes deux bras que je rabats devant moi avant de pousser l’eau en arrière jusqu’à mes hanches. Mes jambes ondulent toujours, et elles le feront jusqu’à la fin. Il n’est pas interdit de battre des pieds, mais ça ralentit plus qu’autre chose.


  En crawl, ce sont les bras et les jambes qui font avancer. En papillon, ce sont seulement les bras. On exerce plus de pression sur l’eau avec les deux bras à la fois. Les jambes, elles, avec leur ondulation, nous permettent de glisser dans l’eau plus facilement. Mais l’effort est intense, plus que n’importe quelle nage. Je m’épuise avant même d’arriver à la fin de ma première longueur. Quand j’atteins le bord, je me laisse couler pour faire mon demi-tour et perds un dixième de seconde. Je repars dans l’autre sens et j’arrive à faire les cinq premiers mouvements parfaitement. Les suivants sont pénibles, difficiles, épuisants.


  C’est sans surprise que j’arrive le dernier au bord du bassin. En papillon, il faut relever la tête vers l’avant pour respirer et durant cette seconde, j’ai le temps de voir mes adversaires arriver les uns après les autres à la « ligne » d’arrivée. J’envisage une seconde d’abandonner vu que j’ai déjà perdu, mais je ne veux pas faire honte à mon équipe et me force à terminer. Ce n’est que ma force mentale et mon obstination qui permettent à mon corps tremblant de fatigue et mes muscles brûlants de douleur, presque tétanisés par l’effort, d’arriver à la fin de ma course.


  Je touche le bord et m’y accroche d’une main, les muscles douloureux et la respiration difficile.


  Xavier se penche au-dessus de ma tête, son chrono à la main.


  – C’est pas trop mal, Vincent ! Mais il va encore falloir t’entraîner.


  Je me contente de hocher la tête en retirant mes lunettes et mon bonnet, et il me fait signe de quitter le bassin. Je m’exécute avec lenteur, m’accrochant à chaque ligne de petites bouées flottantes pour ne pas risquer de couler. Je suis perclus de douleur musculaire et de fatigue, j’ai les joues brûlantes, le souffle court et la tête qui tourne. L’effort a vraiment été intense...


  Lorsque j’arrive à l’échelle, je me rappelle que je n’ai plus qu’un petit effort à faire avant de pouvoir me reposer sur le banc de l’équipe. La compétition est terminée pour moi. Je jette bonnet et lunettes sur le rebord, j’attrape le métal de l’échelle à deux mains, pose le pied sur la première marche, tends ma jambe pour me soulever hors de l’eau, pose le second pied et vois ma vision virer au noir.


  Je sens le vertige m’étreindre avec force, je sens mon corps partir en arrière, je sens mes doigts glisser d’une des barres de métal et les autres tenter vainement de s’agripper, jusqu’à ne plus tenir que le vide... mais je ne sens pas mon corps toucher l’eau avant de perdre connaissance.


   


  Chapitre 22


   


   


  Quatre jours plus tard.


  Allongé sur un lit d’hôpital, je regarde par la fenêtre le jour décliner. Le vent souffle fort aujourd’hui, les nuages lourds donnent une ambiance grisâtre à tout ce qui n’est pas éclairé par une lumière artificielle.


  J’ai éteint le néon qui se trouve au plafond, ainsi que la petite lampe de mon chevet. Leur lumière si violente m’agressait. Ma chambre est ainsi plongée dans une lueur grise, presque bleutée. Pas de couleurs criardes, rien qui n’agresse les yeux, rien qui soit trop vif pour moi. C’est ainsi que je veux que ce soit. Gris, triste, presque sombre, à écouter le vent qui hurle contre la fenêtre, exprimant ma frustration à ma place.


  Quatre jours. Quatre fichus jours passés dans cet hôpital. Je n’ai qu’une envie : en sortir. Mais parce que ma mère est infirmière et qu’elle a insisté pour que je reste sous surveillance médicale jusqu’à ce que ma fièvre tombe, me voilà encore là. Ma fièvre est tombée, le poignet que je me suis foulé est immobilisé par une attelle, je n’aurai aucune séquelle. Je devrais pouvoir sortir demain... peut-être même ce soir. Et je jure de lui hurler dessus si elle donne un avis contraire !


  Bon, OK, elle a eu des raisons de s’inquiéter. Apprendre par téléphone que son fils s’est noyé, ça n’a rien de bien agréable. Ouais, je me suis noyé. J’ai perdu connaissance, je suis tombé dans l’eau et j’ai fait un arrêt cardiaque de quelques minutes. Paraît que c’est Mathieu qui a plongé et qui m’a sorti de l’eau avant même que la plupart des gens présents aient vu ce qui se passait.


  La raison de mon évanouissement ? La grippe. Une grippe sévère avec une fièvre carabinée, le manque de sommeil, le manque d’alimentation, l’alcool de la veille, le stress, l’effort physique... et me voilà qui tourne de l’œil et me noie devant une foule de spectateurs, de nageurs et de coach... et devant mon mec.


  Bordel.


  Déjà que j’ai honte d’avoir angoissé tout le monde, d’avoir trahi la confiance que le coach avait en moi – il m’a bien fait culpabiliser quand il est venu me rendre visite – , de m’être donné en spectacle devant des dizaines d’inconnus et devant ceux qui me sont proches... le fait de rester alité dans un hôpital pendant quatre jours en prime a été la cerise sur le gâteau !


  Ils sont tous venus me rendre visite, me souhaiter un bon rétablissement. Et moi, ce que j’ai vu dans leurs yeux, c’est l’inquiétude derrière leurs sourires, l’angoisse derrière les gestes affectueux, la gêne derrière les plaisanteries. Voir son pote se noyer sous ses yeux, c’est clair que ça doit pas être facile à gérer.


  Mais le pire est encore ma mère qui a débarqué à l’hôpital dès qu’elle a pu et qui a presque donné des ordres à tout le personnel hospitalier ! Et elle est restée... pendant quatre jours ! Elle est toujours là, dormant sur le fauteuil de la chambre, s’assurant que je me remets, que je n’ai besoin de rien. Elle m’étouffe !


  Et elle a beau me dire que des gens meurent encore de la grippe même à notre époque, je sais très bien qu’il s’agit normalement d’enfants ou de vieillards. Je ne suis ni l’un ni l’autre, je ne suis pas faible... ou du moins, je ne veux pas l’être.


  Je dois bien pourtant admettre que j’étais au plus mal à mon réveil dans l’ambulance. Tony était là, avec moi, il me tenait la main et je l’ai agrippée de toutes mes forces car mes poumons étaient si douloureux que je croyais être en train de mourir.


  Qu’est-ce que je lui ai dit ? Je ne me souviens plus. Je sais que j’ai sorti quelques mots pathétiques d’une voix méconnaissable, mais je suis incapable de me rappeler quoi. Je sais aussi que j’ai chialé comme une fille en les disant. On veut croire qu’on sera noble et digne dans les moments les plus durs de notre vie... mais on n’a pas toujours raison. J’ai été faible. Et je le suis encore.


  Tony n’est pas revenu. Il était avec moi dans l’ambulance, je sais qu’il est resté quand on s’est occupé de moi à l’hôpital. Puis je me suis endormi et à mon réveil, ma mère était là et Tony était parti. Ça m’a un peu attristé mais je pensais qu’il reviendrait le lendemain. Mais il n’est pas revenu. Ni le lendemain, ni le jour suivant. Ni le jour d’après.


  Ces deux derniers jours, quand il m’est devenu limpide qu’il ne viendrait plus, j’ai tenté de me rappeler mes derniers mots, son attitude, ses regards. Mais tout ce qui entoure ma noyade et la journée qui a suivi est flou. Je me rappelle son regard intense dans l’ambulance. Je me rappelle la chaleur de sa main dans la mienne. Je me rappelle qu’il était là, derrière les infirmiers, une ombre silencieuse et immobile quand on s’occupait de moi à l’hôpital. Mais c’est tout. Je ne me souviens pas de ce qu’il aurait pu me dire. Je ne me souviens pas qu’il m’ait regardé après que j’ai chialé dans l’ambulance.


  Il devient clair pour moi que Tony m’a quitté...


  Cette seule idée ramène les larmes dans mes yeux. Je ne bouge pas, ne tente pas de les effacer ou de les ravaler. Elles roulent lentement en travers de mon visage, finissant sur l’oreiller contre lequel j’ai posé ma joue.


  Je suis... malheureux. Plus malheureux que jamais.


  Avoir voulu y croire, c’était stupide. Tony est parti à nouveau et ne reviendra sans doute plus jamais. Il est incapable de s’engager et peut-être que de me voir à moitié mort, pleurant comme un gamin, ça lui a fait réaliser que notre relation pouvait être sérieuse et qu’il a pris peur. En fait, peu importe la raison, les faits sont là. Il ne m’a pas rendu visite, il a tout simplement disparu de la circulation. Même Yann et Jérémy que j’ai interrogés ne savent pas où il est.


  Peut-être au Canada, en Espagne, en Australie...! Là où ses pas l’ont porté, comme lorsqu’il tourne une page de sa vie pour en écrire une autre. Sans personne. Sans moi.


  L’éclairage brutal du plafonnier me fait sursauter et couvrir les yeux de ma main en gémissant.


  – Qu’est-ce que tu fais dans le noir ? me demande ma mère en entrant. Tu te sens de nouveau mal ?


  De mes doigts, j’efface mes larmes et reste dos à la porte, ne voulant pas que ma mère me voie pleurer. Elle est déjà assez surprotectrice comme ça ! D’ailleurs, elle s’approche aussitôt pour venir toucher mon front, évaluant sa température.


  – Les lampes sont trop violentes, dis-je pour la rassurer.


  Rien à faire. Ma voix enrouée la pousse à venir tâter sous ma gorge, à la recherche de ganglions qui auraient gonflé. Ne trouvant rien, elle s’empare de mon poignet et regarde sa montre, se mettant à compter les battements de mon cœur. C’est totalement stupide vu que le moniteur cardiaque est là pour ça. Mais ma mère a de petits rituels qui semblent la réconforter. Peut-être ne fait-elle pas confiance aux machines pour la santé de son fils, ou peut-être qu’elle a simplement besoin de s’occuper les mains pour se sentir utile.


  – Je vais bien... lui dis-je dans un soupir fatigué. Est-ce que je peux rentrer chez moi ?


  Elle termine de compter avant de lâcher mon poignet.


  – Je crois qu’il vaut mieux que tu rentres quelques jours à la maison.


  Cette idée me révolte et je me tourne aussitôt vers elle pour protester :


  – Non ! J’ai aucune envie de rentrer à Carcassonne. J’ai loupé deux jours de cours déjà, ma fièvre est tombée, ma grippe est terminée. Ça suffit maintenant, maman ! Laisse-moi retrouver ma vie et retourne à la tienne !


  La frustration, la colère, le chagrin me font dire des mots que je regrette aussitôt. Dans le silence qui suit, je vois dans ses yeux qu’elle est peinée par mon rejet.


  – M’man, pardon... mais tu m’étouffes.


  Autant lui dire la vérité au point où j’en suis !


  – Tu m’as forcé à rester ici alors que je n’aurais dû subir qu’une seule nuit en observation. Je me suis plié à tout ce que tu voulais pour te rassurer et pour guérir plus vite. Mais maintenant, je vais bien et je veux retourner à la fac, voir mes amis, vivre dans mon studio...


  Je la vois froncer les sourcils et je sais qu’elle comprend mon point de vue. Je sens tout de même le « mais » arriver.


  – Je n’aime pas que tu vives tout seul, Vincent. S’il t’arrive quelque chose et que personne n’est...


  – Ça fait un an et demi que je vis tout seul, lui dis-je avec fermeté. Ce qui est arrivé samedi était un enchaînement de hasards et de malchance... et d’insouciance.


  J’ajoute ce dernier terme devant son froncement de sourcils qui s’accentue.


  – Il ne va rien m’arriver. Et s’il m’arrive quelque chose, j’ai des amis qui s’inquiéteront de mon absence en cours ou de mon manque de nouvelles. Écoute, je comprends que toute cette histoire t’ait perturbée mais je suis adulte ! Il faut que tu me laisses vivre ma vie.


  Ma mère prend un air triste, puis résigné, avant que ses traits se lissent enfin. Elle s’empare en douceur de mon visage et se penche dessus pour plonger son regard dans le mien.


  – Je suis toujours ta maman et tu es toujours mon bébé, même si tu parles comme un adulte responsable. Je suis incapable de ne pas m’inquiéter pour mes bébés.


  J’esquisse un petit sourire, touché par l’amour qu’elle me porte.


  – Tu as été un bébé aussi et ta mère t’a laissée vivre ta vie.


  – Oui. C’est le rôle d’une maman. Mettre au monde, élever, chérir, puis laisser son enfant s’en aller... Pendant quatre jours, je suis redevenue la maman qui prend soin de toi et j’en avais besoin. Mais tu as raison.


  Elle embrasse mon front et se redresse en lâchant mon visage.


  – Tu es guéri, je ne dois plus te couver comme si tu étais un bébé. Tu veux sortir ?


  – Oui...!


  Mon soupir plein d’espoir la fait sourire.


  – Très bien, je vais parler au médecin et remplir les papiers pour la sortie.


  – Et tu rentres ensuite à Carcassonne ?


  – Euh...


  – Maman, dis-je d’un ton résolu. Je veux bien que tu me déposes devant mon immeuble, même que tu me regardes y entrer, mais tu ne montes pas. Tu es en train de me rendre dingue à me tourner autour comme ça. J’ai besoin d’être seul et de reprendre ma routine.


  – Très bien, soupire-t-elle. Je te déposerai chez toi.


  Elle me caresse la joue puis fait demi-tour et quitte la chambre.


  De nouveau seul, j’inspire profondément et ferme un instant les yeux. Je sais que le retour à ma vie va être dur, très dur. Ça n’a pourtant duré qu’une nuit, que quelques heures, mais ce sera déjà dur de reprendre ma vie telle qu’elle était avant que Tony revienne foutre le bordel. Ce n’est pas plus mal que ça s’achève ainsi... sans discussion difficile, sans éclats de voix, sans tentative pathétique pour le garder près de moi.


  Oh, une part de moi est déçue, profondément blessée, terriblement malheureuse mais ça aurait pu être pire. Le doute subsistera toujours pourtant. Je vais sans doute me poser très longtemps des questions du genre : « Et si j’avais dit ça ? » ou « Et si j’avais agi comme ça ? » ou « Et si je n’avais pas fait ça ? »... ce seront des questions vaines qui ne me mèneront à rien. Il va falloir que je tourne la page, comme je l’ai fait en quittant Montréal. La tourner sera simplement plus amer que la dernière fois...


  Deux heures plus tard, je pose la main sur la poignée de la portière mais attends avant d’ouvrir et tourne le visage vers ma mère.


  – Est-ce qu’on peut espérer te voir le week-end prochain ? me demande-t-elle avec un air tendre.


  – Pourquoi pas... dis-je sans rien promettre.


  Mais après tout, ça me fera sans doute du bien de quitter Toulouse, de passer un peu de temps avec ma petite sœur Isabelle, de voir autre chose, de tenter de penser à autre chose et sans doute aussi de m’éloigner des regards compatissants que mes amis vont sans doute me jeter pendant longtemps.


  Alors j’ajoute :


  – OK, je prendrai un train vendredi soir ou samedi matin. Je te téléphone pour te tenir au courant.


  – Très bien.


  Un instant de silence et de gêne suit et je le brise en me penchant vers elle. Elle n’attendait que ça pour me prendre dans ses bras et embrasser ma tempe.


  – Je ne sais pas pourquoi, me murmure-t-elle à l’oreille sans me lâcher, mais même si tu es guéri, tu sembles encore... malade. Tu me le dirais si quelque chose n’allait pas ?


  – Une affaire de cœur, maman.


  Elle a été trop inquiète, trop préoccupée par ma santé et mon bien-être pour que je lui mente. Alors je lui murmure la vérité, mais sans entrer dans les détails.


  – Juste une sorte de chagrin d’amour, c’est rien de grave et je ne veux pas en parler.


  Elle reste silencieuse mais ses bras me serrent plus fort un instant avant qu’elle me relâche et me regarde avec un léger sourire.


  – Si tu changes d’avis, si tu veux en parler, n’hésite pas. Tu peux tout me dire, Vincent, d’accord ?


  – D’accord.


  Je me demande si elle le pense vraiment. Une mère est censée aimer son enfant envers et contre tout mais s’il lui annonce qu’il est un meurtrier, un drogué, ou simplement gay ? Je suis incapable de savoir comment ma mère réagirait en apprenant que j’aime les hommes. Mon père, lui, péterait sans doute un câble mais elle...? Un instant, j’ai envie de lui avouer mes préférences, mais renonce. J’ai déjà assez de souffrance pour la semaine. Si elle réagit mal, ça pourrait vraiment me porter un coup fatal.


  Alors j’embrasse sa joue, lui souris et lui souhaite un bon retour avant d’ouvrir la portière et de sortir. Je m’avance vers mon immeuble en sentant son regard sur mon dos. La porte s’ouvre alors que deux étudiantes sortent et je retiens le battant d’une main le temps de me retourner pour faire signe à ma mère. Elle lève la main, puis redémarre et disparaît au coin de l’immeuble.


  Après un petit soupir, j’entre dans mon bâtiment, me convainquant que retrouver mes neuf mètres carrés encombrés, retrouver mon lit défait et sentant sans doute encore l’odeur de Tony, retrouver ma salle de bain où on a connu les premiers orgasmes de notre « couple », n’est rien d’insurmontable...


  En arrivant dans l’étroit couloir de mon étage, je glisse ma main dans ma poche. Celle de droite. Puis celle de gauche. Je m’arrête devant ma porte et fouille mon manteau avec un peu plus d’énergie, puis je me fige en réalisant que je n’ai pas mes clefs. Merde, putain, elles sont passées où ?


  Elles étaient dans mon jean, ou dans mon manteau quand je suis parti à la piscine... Le premier vêtement était dans mon sac de piscine, le second accroché à un porte-manteau mural, dans les vestiaires. Les deux m’ont été remis à ma sortie d’hôpital... mais pas le sac de piscine. Ça veut dire quoi ? Qui l’a ?


  Je pose la main sur la poignée de ma porte et la tourne sans conviction. Mon cœur fait un bond quand ça s’ouvre sans résistance. Je pousse le battant doucement et regarde à l’intérieur. Il fait noir, à part la lueur des lampadaires qui entre par la fenêtre, il n’y a pas de lumière. J’entre, retenant presque mon souffle et m’attends à trouver quelqu’un sur mon lit, endormi peut-être, même s’il est à peine vingt heures...


  J’allume la salle de bain, puis la chambre mais rien. Il n’y a rien. Au sens littéral. Les meubles sont là, mais mes affaires ont disparu. Mon cœur s’emballe alors que je regarde les murs nus, les étagères vides, ma radio et mon réveil absents... J’ouvre le placard de l’entrée et constate que mes vêtements, mes chaussures, ceintures et vestes ne sont plus là non plus. Un regard global dans la salle de bain et c’est le même constat. Mes affaires ne sont plus là.


  Est-ce qu’on a cru que j’étais mort et qu’on a emporté toutes mes affaires pour libérer la chambre pour un autre étudiant ? Est-ce que c’est une mauvaise blague ? La panique que je ressens se transforme en profonde déprime et les larmes me montent aux yeux. Je ressens comme un vide immense en moi...


  En traînant les pieds, je tire un tabouret de sous la table et m’y laisse choir. Les coudes sur la table, je couvre mon visage et retiens mes sanglots. Je suis fatigué. Fatigué d’être moi, fatigué de ressentir tant d’émotions, fatigué d’avoir passé quatre jours à l’hôpital pour en ressortir le cœur brisé et pour retrouver un appartement cambriolé... ou quelque chose qui s’en rapproche. Qu’est-ce que je dois faire maintenant ?


  Reprenant mon souffle en tremblant, je baisse les mains et regarde devant moi. C’est alors que je remarque la clef posée sur la table. Un porte-clef argenté y est accroché et dessous, une feuille de papier, pliée en deux.


  D’une main tremblante, je repousse la clef et m’empare de la feuille, la dépliant avec l’impression que ce que je vais y trouver va me faire mal, très très mal. Je ne suis pas prêt à supporter ça, je ne suis pas prêt du tout, mais je la déplie quand même. Que puis-je faire d’autre après tout ?


  L’intérieur de la feuille est couvert d’une écriture que je connais, l’encre noire d’un bic en a tracé soigneusement chaque lettre, comme s’il avait pris son temps, que ce n’était pas quelque chose de jeté sur le papier à la va-vite. Je me mords la lèvre, retiens mon souffle et cligne des yeux pour rendre ma vue plus nette et déchiffrer les mots.


   


  « Vince,


   


  Je t’ai déjà dit plusieurs fois que j’ai du mal à exprimer ce que je ressens. Je suis du genre fonceur, blagueur, sans-gêne et pourtant, quand ça touche à quelque chose d’important pour moi, j’ai du mal à m’exprimer. Avec toi, avec ce que je ressens pour toi, c’est pire que tout.


  Si on avait parlé, j’aurais sans doute tout fait foirer encore une fois en ne réussissant pas à dire ce que je voudrais te dire. Alors je t’écris, en espérant qu’ainsi, j’y arrive plus facilement.


  Ma vie s’est résumée en une fuite constante vers l’avant. Aller ailleurs, trouver de l’argent pour aller ailleurs, me faire des potes partout où je passe et m’en faire d’autres ailleurs, n’avoir ni attaches, ni boulet à la cheville, partir, toujours plus loin, toujours en solitaire.


  Je ne sais pas si j’étais heureux comme ça. Peut-être était-ce une illusion. Voyager quand j’avais vécu une enfance cloîtrée et sans réel intérêt était comme un coup de pied au cul du destin. J’aurais pu continuer longtemps ainsi, vivre en solitaire en m’entourant pourtant partout où je passe. Ça aurait pu être bien, mais tu es arrivé dans ma vie et tu m’as fait découvrir autre chose. Tu m’as fait réaliser que j’ai envie d’autre chose.


  Je ne sais pas quoi exactement et je t’avoue que je n’ai pas envie de mettre de mots sur ce qui reste encore abstrait pour moi.


  Tout ce que je sais c’est que j’ai fait demi-tour, que je suis revenu en arrière, pour toi, pour ce que j’ai vécu ici, pour ce que tu peux m’offrir et que je veux vraiment connaître. Je ne sais pas où ça va me mener mais j’ai envie d’en faire l’expérience. Mais je ne peux pas si tu doutes de moi.


  Tu as des raisons de douter, je t’ai fait subir pas mal de trucs difficiles, mais j’espérais qu’on pourrait prendre un nouveau départ. C’était sans doute utopique, même carrément arrogant de ma part... Ton attitude me l’a prouvé, tout comme ton malaise. Savoir que j’ai une part de responsabilité dans ta noyade a été un choc pour moi. Je t’ai tout fait : je t’ai séduit, je t’ai brisé le cœur, je t’ai poussé à prendre des décisions difficiles en désaccord avec tes rêves et tes désirs... et je t’ai tué.


  Pas volontairement, mais ça importe peu. J’ai pas arrêté de me demander si les choses auraient pu être différentes. Et j’en suis venu à la conclusion que je n’aurais pas dû espérer que tu me fasses confiance, j’aurais dû te prouver que tu pouvais le faire. J’aurais dû tout mettre en œuvre pour te mériter au lieu de débarquer comme un gros con et te forcer à m’accepter.


  Alors j’emploie les grands moyens. Je vais te prouver que je te mérite. Je vais te prouver que j’ai changé et te forcer cette fois à l’accepter. Tu vas peut-être m’en vouloir, mais je ne pouvais pas laisser les choses comme ça.


  J’ai vidé ton appartement et je t’ai laissé un jeu de clef. N’essaie pas la serrure, cette clef n’ouvre pas ton studio. Elle ouvre la porte de notre appartement, l’endroit où on va vivre tous les deux si tu veux toujours de moi.


  Viens me rejoindre, je t’attends. Mais cette fois je te laisse le choix. Si tu refuses, dis-le à Tia. Elle te ramènera toutes tes affaires et je disparaîtrai définitivement de ta vie. Je refuse de te faire souffrir plus longtemps.


  Sache juste une chose. Tu m’as demandé de faire un choix. Et je l’ai fait. Mon choix, c’est : « à jamais ».


   


  Tony. »


   


  Je sanglote, je tremble, ma vue est tellement brouillée que les lettres se fondent les unes dans les autres et je me souviens soudain...


   


  * Flash-back *


   


  Le bruit de la sirène est presque assourdissant. Le véhicule roule vite, si vite que chaque chaos se répercute jusque dans mes os. La lumière rouge et blanc clignote sans cesse et je réalise que je suis vivant. Je suis secoué par le véhicule en mouvement, j’ai la gorge en feu, les poumons incendiés et un masque à oxygène sur le visage, j’ai mal au niveau de la poitrine et d’un de mes poignets, mais je suis vivant... et j’ai l’impression que pendant un moment, ça n’a pas été le cas.


  Je sens une chaleur contre ma main et je tourne la tête qui me paraît lourde comme jamais auparavant. Tony est là, assis sur un banc, à mes côtés, me tenant la main, les sourcils froncés, le visage dur et sombre et son regard fixé sur moi. Il n’esquisse pas de sourire comme à son habitude. Il ne tente pas de sortir une blague ou une phrase futile. Il me regarde avec intensité, trahissant par son attitude toute la gravité de l’instant.


  On m’a volé plusieurs minutes de ma vie. J’étais mort, j’en suis pratiquement sûr. Je ne me rappelle rien, mais la douleur dans et sur ma poitrine me l’assure, tout comme mon instinct. J’ai été mort et je suis de nouveau vivant... pourtant, mon cœur est lourd et mes yeux me brûlent.


  Je fonds en larmes et repousse le masque qui couvre mon visage. Tony tente de m’en empêcher en s’approchant de moi, mais je l’arrête en posant ma main sur sa joue. J’ai besoin de lui dire quelque chose. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas ce qui me pousse à le faire là, maintenant, mais peut-être est-ce tout simplement la conscience de la fragilité de ma vie.


  Alors, c’est en pleurant que je prononce ces mots, tremblant et pas très cohérent.


  – Ne me quitte pas... Ne me quitte pas ou j’en mourrai. Si tu me veux, il faut que tu me gardes pour la vie. Tu comprends ? C’est à jamais ou pas du tout...


  Le regard d’ébène de Tony semble soudain s’agrandir, encore et encore, au point que le noir envahit tout mon champ de vision. J’entends un ambulancier déclarer que je perds connaissance puis plus rien.


   


  * fin du flash-back *


  


  J’essuie mes larmes avec ma manche, respirant d’un souffle tremblant et relis la lettre jusqu’à ces derniers mots : « Sache juste une chose. Tu m’as demandé de faire un choix. Et je l’ai fait. Mon choix, c’est : « à jamais ». »


  Les sanglots me secouent violemment et mon poing se serre contre le papier alors que je couvre mon visage de mon autre main, portant encore l’attelle. Putain. Putain...


  Il me faut plusieurs minutes pour me calmer et avoir la capacité de lire une troisième fois la lettre sans fondre en larmes. Ce n’est que là que je vois l’adresse, écrite en bas de page. Je connais la rue, elle se trouve près de ma fac, à « deux pas ».


  Je replie la feuille, la lisse soigneusement sur la table puis soulève la clef. Le porte-clef est lourd et je me demande si c’est de l’argent massif. Sans doute pas mais ça m’intrigue assez pour que je le regarde mieux. Il s’agit d’un porte-clef dans le genre « dog tag » sur lequel sont gravées deux initiales. Un T et un V. La longue barre du T se trouve entre les deux branches du V et bizarrement ça me faire penser à... la pénétration. Après tout, Tony s’appelle en fait Antonio. Il aurait pu choisir de mettre un A identique au V, pour former une sorte de losange, avec une barre qui couperait les deux branches du haut. Mais il a choisi le T, le T qui pénètre presque le V... Cette réflexion me fait rire, d’abord un peu puis aux larmes. Elles embuent à nouveau ma vue alors je ferme les yeux et ris tout en serrant au creux de ma main le jeu de clefs.


  Putain de Tony... Il aura toujours raison de moi... Tout comme la vie, visiblement. Elle est pleine de surprises et beaucoup d’entre elles portent le nom d’Antonio Macci.


  Soudain, je me lève, avant même de l’avoir consciemment réfléchi. Je récupère la feuille que je glisse dans ma poche, je regarde autour de moi en séchant mes larmes, tentant de ressentir de la nostalgie pour cet endroit. J’en ressens un peu, pas tellement. Rien d’aussi fort en tout cas que la fébrilité qui s’éveille en moi.


  Je vais vivre avec Tony. Pas besoin d’y penser, pas besoin d’argumenter pour ou contre l’idée, je vais le faire et c’est tout. Je vais laisser Tony me prouver qu’il a changé et qu’il veut de moi... à jamais.


  C’est avec un sourire heureux et un peu con que je quitte mon studio. J’en referme la porte sans regret et dévale les escaliers en courant. L’air frais du soir me grise lorsque je sors. Il fait froid, il y a du vent et pourtant, tout est parfait.


  L’adresse m’emmène dans une rue qui donne sur ma fac, elle n’a rien de spécial, rien de différent d’une autre, sauf que désormais ce sera celle où je vis. Je me sens tellement optimiste et euphorique que je me force à me calmer une fois devant l’entrée de l’immeuble qui porte le bon numéro. J’inspire, expire, laisse mon cœur s’emballer et l’adrénaline affluer dans mes veines. Ok, j’ai fait le choix d’être heureux, mais ça ne veut pas dire que je dois foncer tête baissée et risquer la chute !


  Je sors la clef lentement et la guide dans la serrure, elle s’y insère facilement et lorsque je la tourne, la porte émet un déclic et s’ouvre sous ma pression. Le hall est étroit, petit, couvert de tomettes usées au sol et l’escalier en pierre avec son garde-corps en fer forgé noir est plutôt joli. Un petit ascenseur se trouve juste à côté mais je le délaisse et grimpe plutôt les marches.


  J’ai envie de monter moi-même jusqu’à l’appartement, un peu pour faire le chemin vers ma destinée sans aide, et un peu pour savourer l’instant. Quatre étages plus tard, je me trouve devant une porte. Le paillasson de l’entrée porte en gros l’inscription « Oh shit ! Not you again ! » et ça me fait rire9. Du Tony tout craché. Je regarde la serrure, ma clef, puis la sonnette.


  Quand on débarque chez quelqu’un sans prévenir, on sonne logiquement. C’est ce que j’ai fait chez Fabien et j’ai reçu une grande claque mentale dans la gueule en retour. Aujourd’hui, je viens dans un appartement qui est censé être le mien, où vit un homme qui déclare avoir changé. J’ai soudain peur de ce que je vais trouver. Et si Tony n’est pas là ? Ou s’il n’est pas seul ? S’il baise avec quelqu’un d’autre ou qu’il a prévu une fête, comme si j’avais besoin de ça ?


  Le meilleur moyen de le savoir est encore d’utiliser la clef. Et je l’utilise. Je la glisse dans la serrure, tourne le verrou, et appuie sur la poignée. La porte s’ouvre et je la pousse pour entrer. Ma première impression est que ça sent bon. Une odeur de crêpes. La seconde est que c’est grand et beau !


  Là, devant moi, sur ma gauche se trouve une cuisine séparée du reste par un bar en pierre. Une table assez grande pour quatre est dressée pour deux. Sur la droite, un salon déjà aménagé et à l’air confortable. Un canapé d’angle rouge sombre trône sur un tapis gris anthracite et derrière une longue table basse noire. Le tout est moderne, neuf, propre et plaisant. Je m’avance et referme derrière moi. Je repère un couloir près de la cuisine et j’aperçois quatre portes. Du bruit provient de l’une d’elles et mon cœur se serre.


  Une chambre, Tony... évidemment que j’envisage le pire. Surtout que le bruit est un coup à répétition... comme le fait le sommier en cognant contre un mur durant les ébats sauvages d’un couple.


  Je ne suis pas allé si loin pour renoncer maintenant, alors je m’approche sans bruit. La première porte sur ma droite est fermée, celle sur ma gauche porte un écriteau désignant les WC, la troisième au fond est entrouverte et me laisse voir mon reflet dans le miroir d’une salle de bain. La dernière porte est grande ouverte et donne sur une pièce illuminée. J’ai le temps d’apercevoir un lit dont la parure est dans les couleurs beige et noir, vide et sans aucun froissement qui signalerait qu’on s’en est déjà servi, avant que mon regard se porte sur la seule présence humaine de la pièce.


  Tony est debout sur un escabeau, devant la fenêtre, en train d’installer des rideaux. Le bruit répétitif que j’entendais n’est autre que le son de son tournevis lorsqu’il frappe le plafond alors qu’il visse la sécurité sur la tringle pour que tout reste en place.


  Il achève sa tâche, vérifie la solidité, tire le rideau pour couvrir la fenêtre puis descend de l’escabeau. En se retournant, il se fige et inspire légèrement de surprise en me voyant. Je le féliciterais presque de ne pas avoir fait un bond ou avoir poussé un cri. Mais Tony a plus de sang-froid que ça et le surprendre n’est pas si amusant...


  Il me regarde intensément et je fais de même. Je note que sa poitrine se soulève rapidement, trahissant la course rapide de son cœur. Parce qu’il a été surpris ? J’en doute. Je pense plutôt que c’est parce que ça lui fait quelque chose que je sois là. Je remarque ensuite sa bouche entrouverte comme dans l’attente d’un mot de moi. Puis j’observe ces yeux qui m’ont tant et tant troublé par le passé et qui, cette fois, me semblent receler autant de mystères que d’évidences. La lueur dans ses yeux, je la connais, elle m’est familière, elle est presque comme une vieille amie que je voulais oublier. C’est de l’espoir.


  Parce que le silence et notre immobilité deviennent gênants car trop longs, j’inspire et parle sans vraiment y réfléchir :


  – T’aurais pu me demander mon avis avant de choisir l’appartement. T’as pensé qu’il pourrait ne pas me plaire ?


  Il bouge enfin, changeant d’appui sur ses pieds, cligne des yeux puis déclare d’une voix mesurée :


  – Alors on en changera.


  – Et si j’aime vivre seul dans mon petit studio ?


  Nouveau silence, un peu plus long alors qu’il se met à froncer les sourcils. Pas d’agacement ou de colère mais de trouble. C’est bizarre mais j’arrive soudain à voir la différence.


  – Alors je l’accepterai tant qu’on se voit régulièrement, finit-il par dire à regret.


  – Qui te dit que j’ai envie de ça ?


  – Tu es là, répond-il aussitôt, comme une évidence.


  Je note dans son regard que l’espoir et un trouble négatif se partagent, comme s’il ne savait plus quoi penser, comme s’il craignait soudain d’espérer. Et quelque chose fond en moi, mon cœur sans doute. Je ne sais pas pourquoi je me suis mis à le taquiner, mais au moins, ça m’a prouvé qu’il est sincère. Il veut vraiment qu’on vive ensemble, il me laisse libre de mes choix, ne me pousse à rien, ne fait pas preuve de son arrogance simplement parce que je suis venu et il est prêt à faire des concessions pour que je sois heureux. Qu’est-ce que je peux demander de plus ?


  Je me mords la lèvre mais mon sourire est le plus fort et je finis par le laisser s’afficher sur mon visage.


  – Oui, je suis là. J’ai fait mon choix.


  Peut-être est-ce parce que je souris, mais il dépose son tournevis sur l’escabeau et s’approche à pas lents, encouragé.


  – Et c’est quoi...?


  – J’ai choisi « à jamais ».


  Tony laisse échapper un souffle de pur bonheur en souriant soudain en grand et mon cœur se serre d’amour à le voir réagir aussi fortement à ma décision. Il a l’air d’un homme dont le rêve vient de se réaliser et j’ai envie de pleurer.


  Je me retiens pourtant et m’approche soudain. Il fait un pas vers moi au même moment si bien qu’on s’attrape au même instant et que nos bouches se trouvent avec la même fébrilité. Il me serre si fort contre lui que j’ai l’impression qu’il se grave dans ma peau. Et sa bouche m’enivre tant que j’en ai la tête qui tourne.


  Là, dans la chambre de l’appartement qu’on va désormais partager, on s’embrasse à en perdre haleine sans penser à rien d’autre qu’à nous et au choix que nous faisons. Celui d’être ensemble.


   


  Chapitre 23


   


   


  Sa bouche est brûlante, sa langue exigeante, ses mains possessives. Son odeur m’enivre, m’intoxique. Son corps dur et musclé est si agréable que je voudrais pouvoir m’y greffer, ne plus jamais m’en séparer.


  Lorsque ses doigts de musicien viennent accrocher ma veste et la repoussent, j’accepte pourtant de me détacher de lui, prêt à ce sacrifice en échange d’une proximité plus grande. La veste tombe par terre et reçoit le jeu de clefs que je tenais toujours et que je relâche en même temps. Puis j’enroule mes bras autour de ses épaules, ma main valide s’enfonçant dans ses cheveux, ma bouche toujours contre la sienne.


  Ses bras s’enroulent autour de ma taille, me pressent contre lui. Je me hisse sur mes demi-pointes, pour mieux me coller à lui, pour mieux sentir sa présence, pour l’embrasser plus profondément encore. Ses bras me serrent fort, ses mains pressent ma chair et, les paupières closes, je sens la brûlure des larmes envahir mes yeux. Je tente de les retenir une nouvelle fois mais elles m’échappent, roulant sur mes joues sans que je puisse rien y faire.


  Peu importe après tout. Rien au monde n’aurait pu empêcher ça car Tony me tient dans ses bras comme si j’étais tout ce qu’il attendait. Parce qu’il m’embrasse comme si c’était son dernier souffle. Parce qu’il me touche comme s’il me désirait plus que n’importe qui au monde. Parce que je sais, depuis que j’ai lu sa lettre, qu’il ne joue plus, qu’il ne se moque pas, qu’il me veut moi. Moi...


  Après toutes les épreuves que j’ai subies, après tous les obstacles que j’ai franchis, après tous les coups que je me suis pris, rien au monde n’aurait pu m’empêcher d’être ému aux larmes en cet instant.


  Notre baiser brûlant semble ne vouloir jamais prendre fin et son désir alimente le mien. Lorsqu’il empoigne mes fesses pour mieux me coller contre ses hanches, je lâche un souffle tremblant. Il quitte mes lèvres pour nous laisser respirer une seconde et rouvre les yeux pour me regarder, ses prunelles d’ébène brillant de mille feux.


  Ses mains relâchent aussitôt mon derrière et j’en éprouve un profond regret. Il vient les poser sur mon visage et me force à reculer de quelques centimètres. Ses sourcils se froncent et il murmure, comme pour ne pas briser l’instant :


  – Tu as mal quelque part...?


  Je comprends qu’il a découvert mes larmes alors qu’il les efface de ses pouces. Tony n’est vraiment pas l’homme égoïste dont j’ai pu si souvent l’accuser. Là, alors que le désir nous échauffe les veines, il arrête tout parce que j’ai versé quelques larmes.


  – Non, c’est l’inverse, dis-je en murmurant aussi, la gorge un peu nouée. Totalement l’inverse. Fais comme si je ne pleurais pas, ça va passer.


  Le petit sourire que j’esquisse attire le sien et l’instant suivant, on s’embrasse à nouveau. Je me colle à lui, m’appuie sur ses épaules et il m’obéit aussitôt en glissant ses mains à nouveau sous mes fesses, autant pour me caresser que pour me soulever du sol. Il fait un pas, puis deux, et le monde bascule lorsqu’il nous laisse tomber sur le lit. On rebondit une fois, riant bouche contre bouche avant d’oublier toute envie de rire.


  Nos corps s’emboîtent, se serrent l’un contre l’autre, nos bouches reprennent leur communion, nos langues leur danse. On passe une éternité à s’embrasser, juste s’embrasser... mais ce n’est pas assez pour moi. Je finis par tirer sur son pull et il le retire avec un petit sourire amusé, emportant en même temps le t-shirt qui se trouvait en dessous. Il revient contre moi l’instant suivant, et je viens balader mes mains sur sa peau avec bonheur, tout en savourant encore et encore sa bouche.


  Il ne semble pas pressé d’aller plus vite, de nous mettre à nu, de consommer notre étreinte. Rien à voir avec la première fois où on a fait l’amour et où il m’a déshabillé fébrilement avant de m’emporter dans son lit pour me faire sien avec ardeur.


  Il semble se contenter de notre contact, de nos baisers, de nos caresses. J’ai envie de protester, de le faire mien tout de suite...! Mais la façon dont il m’embrasse et me touche finit par me convaincre. Il veut prendre son temps et je me laisse guider, l’incitant simplement, de temps en temps, à passer à l’étape suivante.


  Lorsque je suis repu du contact de son dos sous mes mains, je retire mes propres hauts et frissonne au contact des caresses et des baisers qu’il y dépose. Une main dans ses cheveux, le souffle court, je le regarde lécher ou mordiller ma peau et j’ai l’impression que mon cœur va éclater dans ma poitrine. Il est si beau... canon, sexy, magnifique. Et il est à moi. Putain, comment je vais pouvoir supporter ça ? C’est tellement de bonheur que ça fait mal.


  Les larmes reviennent et roulent sur mes tempes. Tony les remarque et remonte contre mon corps pour les faire disparaître sous ses lèvres. Sa démarche me serre le cœur jusqu’à la souffrance et me pousse à le vouloir encore plus fort. Tandis que je glisse ma main entre nous pour trouver l’ouverture de son jean, il m’embrasse à nouveau avec folie. Nos souffles se mêlent, rapides et tremblants et je ne le laisse pas ralentir. J’ai besoin de sa peau contre la mienne et le lui fais comprendre par des gestes fébriles.


  Mon attelle handicape une de mes mains mais il m’aide, ne tente pas de me contrer, et nous nous retrouvons nus quelques instants plus tard. Son corps contre le mien provoque un feu liquide dans mes veines, qui pourtant, m’apaise et me calme un peu.


  Le rythme ralentit, on se touche, on s’embrasse, on se regarde. Il me caresse la joue, me sourit, mordille mes lèvres. Je ferme les yeux, au comble du bonheur. Peut-on être aussi heureux sans conséquences ? J’ai l’impression que mon cœur n’arrêtera jamais de me faire mal. Mais c’est une douleur délicieuse, si forte, si intense, que je ne veux jamais la sentir disparaître...


  Lorsque nos regards se croisent une fois de plus, je lis dans celui de Tony une tendresse telle que j’ai encore envie de pleurer. Il embrasse mes paupières lorsque je ferme les yeux, puis vient glisser une main entre mes jambes. Ça fonctionne parfaitement. Ma nouvelle crise de larmes disparaît avant même d’être vraiment apparue et je ne pense plus qu’à ses doigts qui m’entourent, qui me caressent. Mon souffle s’emballe, je me cambre, j’agrippe sa peau, je soupire de plaisir contre sa bouche.


  Il semble suivre chacune de mes réactions en détail pour mieux me combler et il y arrive parfaitement.


  Lorsque je suis proche de la jouissance, il relâche mon membre, soulève une de mes cuisses et glisse sa main plus bas. J’ai envie de protester, de lui dire d’y aller directement, d’arrêter de me chauffer, mais il prend les devants en m’embrassant à perdre haleine. J’ai à peine le souffle de subir ce baiser incroyable, je n’en ai pas pour protester. Il en profite pour me combler encore plus de plaisir, pour faire de mon corps un instrument parfaitement réceptif aux mouvements de ses doigts.


  Mon corps brûle, se couvre d’une pellicule humide qui rend nos peaux plus glissantes, le contact encore plus érotique. Je tremble, je gémis, je soupire, vibrant à chaque seconde de plaisir et de l’amour que j’éprouve pour lui.


  Puis, il retire sa main, attend que j’ouvre les yeux et plonge dans mon regard, volontairement. Il m’hypnotise, m’envoûte, m’accroche de ses prunelles noires, puits de désir sans fin... Je ne suis plus capable de le quitter des yeux, pas même lorsqu’il se glisse entre mes cuisses et vient presser son membre contre moi. Mes paupières s’écarquillent quand je comprends ce qu’il fait. Je crispe mes doigts sur sa peau, sur son épaule, dans son dos. Je tente de l’alerter par le regard, incapable de décrocher un mot, incapable de trouver mon souffle pour parler. Il esquisse un léger sourire qui vient réchauffer ses prunelles et fait battre mon cœur plus vite.


  Il sait ce qu’il fait. Et il le fait pour moi. Pour nous. Il fait un choix qui ne pourra que nous rapprocher, que nous rendre totalement unis, sans barrière, sans entrave. Et dans ses yeux, je lis aussi que c’est une preuve de son engagement. Il a toujours été tellement sérieux sur ce point : jamais sans capote... Alors, qu’il m’offre son corps, sans prendre de précaution, c’est une preuve de confiance si incroyable qu’un sanglot m’échappe alors qu’il s’enfonce en moi.


  Je ne le quitte pas des yeux pour autant et il ne s’arrête pas pour me réconforter cette fois.


  Son membre chaud, brûlant, s’enfonce en moi inexorablement, accompagné de cette légère douleur toujours présente, quoi qu’on fasse. C’est une sensation étrange, particulièrement forte, de comprendre qu’il est là, en moi, sans que rien ne nous sépare. En toute confiance. Mes bras se resserrent autour de lui, l’attirent plus près et il vient poser son front contre le mien, tout en s’immobilisant au plus profond de moi.


  Nos souffles sont rapides, je sens le sien sur mes lèvres. Son corps grand et musclé tremble contre le mien alors qu’il tente de maîtriser son plaisir. Il me prend sans protection. Si pour moi, c’est étrange, plaisant et incroyablement significatif, pour lui, c’est du plaisir pur. Il doit me sentir mieux que jamais, ma chaleur, mon contact autour de lui, la sensation de frottement, tout doit l’envoyer au bord du précipice.


  J’incline la tête et viens récupérer sa bouche, déjà en manque. Il me l’offre, sans cesser de reprendre son sang-froid. Puis, après quelques instants, il bouge enfin les reins, se testant d’abord pour savoir s’il peut tenir un peu, puis, rassuré, il se retire presque en entier avant de s’enfoncer à nouveau.


  Je pousse une plainte gémissante à ce va-et-vient lent et langoureux. Ça l’encourage à recommencer, encore et encore. Mes doigts s’enfoncent dans sa peau, sa main accroche ma nuque pour s’y agripper et il accélère le rythme. De nouveau, nous ne sommes plus que passion, folie, ardeur. On s’embrasse à perdre haleine, on gémit, nos corps ondulant, encore et encore dans une danse charnelle, incroyablement intense.


  Faire l’amour avec Tony a toujours été quelque chose d’incroyable. Faire l’amour avec Tony, en cet instant, alors que je sais qu’il me veut, alors qu’il s’offre tout entier à moi, c’est indescriptible. Un pur plaisir. Une extase absolue.


  L’orgasme monte en moi par vagues, si fortes, si violentes que je me demande si j’y survivrai. Lorsqu’il me terrasse enfin, je pousse un long cri de plaisir, avec l’impression d’imploser violemment. Tony se cambre, rejette la tête en arrière et jouit un instant après moi. La sensation de son essence, imprégnant mes entrailles, prolonge mon plaisir, tant et si bien que je crois que ça ne s’arrêtera jamais.


  Puis la vague reflue, me laissant épuisé, comblé, à moitié mort.


  Je ne perds pas vraiment connaissance. Je n’oublie pas sa présence, le contact de sa peau, la caresse de son souffle, sa poitrine qui se soulève en rythme soutenu contre la mienne... Mais j’ai tout de même du mal à aligner deux pensées cohérentes pendant un long moment.


  Après plusieurs minutes, je sens qu’il se redresse un peu, je reçois un baiser tendre et lent contre mes lèvres, puis ressens le contact de ses doigts caressant mes cheveux. J’ouvre alors les paupières et ses yeux me happent à nouveau. Je pourrais m’y noyer tant ils sont profonds, chaleureux, magnifiques.


  On reste un long moment à se regarder ainsi, puis Tony m’embrasse une nouvelle fois, avant de se dégager de mon corps et de rouler à mes côtés. Je roule aussi, venant me blottir contre sa poitrine. Il referme ses bras sur moi et je pousse un soupir de bonheur.


  – Je croyais que tu étais parti... dis-je à voix basse dans le silence tendre qui nous entoure.


  Ses doigts qui caressent lentement mon dos s’immobilisent une seconde avant de reprendre leur mouvement.


  – Je ne pouvais pas rester à l’hôpital, me répond-il, semblant avoir compris ce que je veux dire. Te voir dans ce lit d’hôpital, c’était... une torture. Tu as le droit de me considérer comme un lâche, mais je ne pouvais tout simplement pas rester. D’abord, par culpabilité. Ensuite, parce que j’avais besoin de temps pour te prouver que je suis sérieux avec toi.


  Je devrais sans doute lui en vouloir un peu, mais j’en suis incapable. Mon corps est comblé, mon cœur gonflé d’amour, ma tête vide de tout reproche. Je suis tellement bien, ici, dans ses bras. Peu importe le passé quand il m’offre son avenir.


  – Comment tu as fait pour trouver l’appart’ ?


  Je suis conscient qu’on ne trouve pas un appartement d’un claquement de doigt. Ça prend du temps de réunir ce qu’il faut pour monter un dossier. Ça prend du temps pour qu’un propriétaire accepte ou non, pour créer le bail, le signer, déménager, trouver tous ces meubles. Tony a fait tout cela en quatre jours. Peut-être moins.


  – J’ai eu de l’aide, souffle-t-il avec un sourire dans la voix.


  Par envie, je rejette la tête en arrière afin de pouvoir admirer son beau visage.


  – Qui ?


  – Yann, Jérémy et Tia.


  Je fronce les sourcils.


  – Ils m’ont dit qu’ils ne savaient pas où tu étais.


  – Je leur ai demandé de ne rien dire.


  Les traîtres ! Ils m’ont laissé crever de douleur pour rien !


  – J’avais besoin de temps pour tenter ma chance. Je ne voulais pas qu’ils te donnent de faux espoirs si je n’y arrivais pas. Ils n’ont pas tenu leur langue pour te faire de la peine, mais pour que ça marche.


  Ma bonne vieille habitude de me sentir vexé, touché, blessé, par tout et n’importe quoi semble fondre soudain. Je n’ai pas envie de me fâcher, d’éprouver de la douleur, ou de la trahison. Je suis trop bien ici, en cet instant, pour me laisser contaminer par du négatif. Alors je relâche la tension de mes épaules, pousse un soupir et hoche la tête.


  – Raconte, j’insiste. Comment t’as fait ? Me dis pas que t’as revu ce connard de proprio qui te faisait payer ton loyer en nature.


  Son rire me réchauffe jusqu’à l’âme.


  – Non. Cet appartement appartient au patron du bar où je bossais. Je suis allé le voir pour lui demander de reprendre ma place comme serveur et barman chez lui. Tu comprends, on ne loue pas un appartement à un chômeur. Il faut des garanties. Déjà que j’ai pas de garant, c’était pas gagné.


  Je m’installe un peu mieux, pour le regarder et l’écouter, glissant une jambe entre les siennes, posant ma main sur son torse afin d’y sentir les battements de son cœur. Ils sont lents et forts.


  – Il m’a demandé pourquoi j’avais renoncé à mon projet canadien et je lui ai tout raconté.


  – Tout ?


  – Assez en tout cas pour qu’il ait eu envie de m’aider. Il a plusieurs biens immobiliers qu’il loue. Celui-ci était vide et venait d’être retapé : peinture, cuisine, salle de bain, tout est neuf. Il s’apprêtait à le mettre en location et me l’a proposé. J’ai eu le coup de foudre... mais on en changera s’il ne te plaît pas.


  Cette remarque me fait sourire et je lui dis ce que j’en pense vraiment :


  – J’en ai pas vu encore beaucoup, mais il m’a l’air super. Et puis, je m’en fous. Tant qu’on est ensemble, peu importe l’endroit où on vit.


  Je grimace quand il hausse un sourcil amusé.


  – Ça va, j’ai l’air d’une tapette amoureuse, pas besoin de me le faire remarquer.


  Il rit doucement et se penche pour embrasser mes lèvres avant de reprendre, comme si de rien n’était :


  – J’ai signé le bail tout de suite, et un nouveau contrat comme employé dans son bar. Je commence la semaine prochaine.


  – Et ton projet d’école de musique ?


  – Je vais me renseigner à ce sujet. Mon patron est prêt à aménager mes horaires pour me permettre de suivre mes cours.


  Je me contente d’un sourire pour lui montrer que ça me fait plaisir pour lui.


  – Ensuite, j’ai prévenu les autres, reprend-il. Ils m’ont d’abord pris pour un fou mais Tia était enchantée. Ta copine est vraiment sympa.


  – C’est pas ma « copine », c’est ma meilleure amie.


  – Si tu veux... En tout cas, elle a été emballée tout de suite et les gars ont suivi le mouvement. J’avais gardé ton sac de piscine et j’ai trouvé tes clefs dedans. On a vidé ton appartement en deux heures. À quatre, c’est allé super vite. On a tout ramené ici, puis on a fait le tour des magasins de meubles. T’en fais pas pour l’argent, j’en avais mis de côté pour le Canada et j’y avais pas beaucoup touché. J’ai acheté le minimum pour l’instant. Et des potes m’ont donné le reste, ou me l’ont vendu d’occasion. Il manque encore pas mal de choses, mais on est plutôt bien installés. On achètera ce qui manque ensemble.


  Cette simple phrase me réchauffe le cœur et me pousse à venir l’embrasser, à me coller contre lui. Mon corps réagit aussitôt mais je m’arrête avant que ça dérape. J’ai encore besoin de parler avec lui, de m’assurer que tout ça est bien réel.


  – T’as vraiment fait tout ça pour moi...


  – T’en vaux la peine.


  Bordel. Il est obligé de dire des trucs qui me serrent la gorge ? Il sourit, comme s’il comprenait ce que ça me fait.


  – Tu serais arrivé une heure plus tôt, reprend-il sans soulever l’émotion qui me bouleverse, et tu aurais trouvé Yann et Jérémy en train de monter une étagère, et Tia en train de faire des crêpes.


  – Je les ai senties en entrant. Ça sent super bon.


  – C’était une manière de fêter notre réussite et de nous réconforter aussi parce qu’on a pas beaucoup dormi ces derniers jours. On a bossé comme des esclaves... Faudra que je trouve un moyen de les remercier.


  Je souris, touché par ce Tony qui me dévoile ses pensées, qui me montre ses faiblesses et sa tendresse.


  – Tiens, d’ailleurs, ça me fait penser...


  Il se détache de moi pour attraper son jean et j’en profite pour mater son corps nu. Il est beaucoup trop sexy pour son propre bien. Ce corps musclé est magnifique dans la nudité, et sa peau naturellement bronzée ne fait qu’accentuer sa beauté. Il revient au lit avec son téléphone portable et s’installe contre les oreillers.


  – Qu’est-ce que tu fais ?


  – Je préviens Tia. Elle me l’a fait promettre.


  Je ris doucement, m’appuie contre son épaule et regarde le texto qu’il tape sur le clavier.


  « Mission accomplie ! Je l’ai mis dans mon lit. »


  – Hey !


  Je proteste et lui pince la hanche. Il rit.


  – Enlève la dernière phrase.


  – Non.


  – Tony...!


  Mon ton plein de protestation attire son regard et un sourire ironique sur ses lèvres.


  – Tu crois que parce que je suis à tes pieds tu vas me mener à la baguette ?


  Han ! Il veut me tuer à dire des trucs pareils.


  – Je peux toujours essayer, dis-je histoire de ne pas me ridiculiser en me montrant mièvre.


  – Cours toujours, réplique-t-il en souriant avant de revenir à son texto.


  Il y ajoute quelques mots : « Interdiction de nous déranger jusqu’à demain. Tu joueras les hystériques quand j’en aurai fini avec lui. Tony »


  Je grogne, le pince à nouveau et ne récolte qu’un rire avant que le message soit envoyé.


  – Tu l’as plutôt bien cernée. Elle aurait été capable de téléphoner dans la seconde pour me demander tous les détails.


  – Ouais, j’ai eu le temps de la connaître ces trois derniers jours. C’est une chouette fille... et elle chante super bien.


  – Elle a chanté devant toi ?


  Il pousse un soupir de regret.


  – Ouais, et elle est vraiment douée. Je m’incline.


  J’embrasse sa mâchoire en espérant le réconforter, même s’il n’a pas l’air vraiment déçu.


  – Bon, assez parlé ! s’exclame-t-il soudain en posant son téléphone sur la table basse.


  L’instant suivant, il se retrouve sur moi avec un sourire carnassier.


  – J’en ai pas fini avec toi.


  – T’es vraiment un obsédé, dis-je alors que je suis ravi du désir qu’il éprouve pour moi.


  – Dit-il alors qu’il bande déjà.


  Je ris, parce qu’en effet, ce serait difficile de cacher ça... Tony ajoute avec un sourire :


  – Et n’oublie pas que pour toi, je suis chaste depuis bien trop longtemps. J’ai beaucoup, beaucoup, beaucoup de baise en retard à rattraper.


  Je ris encore, avec un air un peu sidéré.


  – Je suis en convalescence, je te rappelle. Et je suis blessé.


  Je lui montre mon poignet portant l’attelle.


  – Faut me ménager.


  Il esquisse un sourire séducteur qui n’arrange absolument rien à mon érection.


  – OK, alors ne bouge pas, dors si tu veux, je me débrouille.


  Mes éclats de rire s’élèvent encore pendant quelques minutes, alors qu’il se remet à me chauffer sans attendre. Je finis par cesser de rire et l’encourager à continuer.


  Au final, c’est lui qui finit épuisé le premier. Après m’avoir fait l’amour deux fois de plus, il s’endort à mes côtés sans même en prendre conscience. Je ne doute pas que faire un tel miracle – créer un « chez nous » en moins de quatre jours – a dû totalement l’épuiser. Son beau visage d’Adonis, ses cheveux noirs qui bouclent sur l’oreiller, sur son front, ses longs cils qui ombrent ses joues... j’ai encore du mal à me dire qu’il est à moi, totalement, incontestablement. Cet homme si beau, si sexy, si désirable, à moi. C’est comme un rêve, sauf que cette fois, je suis bien réveillé et certain de ne pas prendre mes désirs pour une réalité. Je passe un long moment à le regarder dormir, le cœur gonflé d’amour, avant de me décider à me lever.


  Je n’ai pas sommeil. Je n’ai fait que dormir à l’hôpital. Pleurer et dormir. J’ai envie de sauter de joie, de danser... mais surtout de visiter mon nouveau chez-moi. Je m’habille de mon boxer et du pull de Tony qui sent si bon et fais un détour obligatoire par les toilettes.


  Il y a un désagrément à faire l’amour sans capote. Mais je ne renoncerai à ça pour rien au monde. Les sensations sont tellement plus intenses quand rien ne nous sépare... Tony lui-même a l’air à chaque fois surpris et extatique quand il s’enfonce en moi. C’est terriblement aphrodisiaque de le voir lutter contre la montée incroyable de son plaisir dès la pénétration...


  Je souris en sentant que mon corps réagit à nouveau. À croire que je suis devenu un obsédé... et que je n’arriverai jamais à me rassasier de lui. C’est sans doute le cas. Je l’aime tellement que je suis prêt à passer ma vie dans son lit... dans notre lit.


  Sur un petit nuage, je m’en vais visiter la salle de bain afin de me laver les mains au passage. Les toilettes sont plutôt communes, la salle de bain est plus moderne. Les meubles sont de la dernière tendance, dans un bois clair, et en émail blanc. Baignoire avec douche, deux lavabos, un grand miroir surmonté d’une lampe qui éclaire bien. Je l’adopte.


  Je rebrousse chemin et m’arrête devant la porte de la chambre. La lumière est toujours allumée. Tony dort sur le ventre, le drap couvrant ses fesses musclées. Il a l’air épuisé mais il reste magnifique. Mon regard examine la chambre que je n’ai pas eu le temps de bien voir. Je repère un dressing incrusté dans le mur aux portes coulissantes. Les rideaux et les lampes, ainsi que la parure de lit égaient la pièce mais il manque des tableaux aux murs et peut-être un tapis. Des choses qu’on achètera ensemble...


  J’ai envie de le rejoindre, de me coller contre lui et de rester là pendant des heures, même si le sommeil me fuit. Alors je me détourne avant de céder, car j’ai aussi envie de découvrir le reste de l’appartement. J’éteins la lumière au passage pour qu’il dorme mieux et m’en vais ouvrir la pièce du couloir dont la porte est fermée depuis mon arrivée.


  C’est sans doute une autre chambre. En tout cas, à part un tas de cartons vides et quelques cartons pleins, il n’y a rien. C’est cool d’avoir une pièce en plus. On pourra en faire un bureau, ou une chambre d’ami... on verra. Je poursuis mon chemin et examine un peu mieux la pièce principale.


  La cuisine, avec son mur de briques et ses meubles modernes, me plaît énormément. L’odeur de crêpes m’attire à nouveau et j’en trouve une assiette pleine dans le frigo. Je la sors aussitôt. Je fouille un peu afin de trouver ce que je veux et dégote le sucre dans un placard. Crêpes au sucre, parfait pour remplir mon estomac affamé. J’en dévore deux, et emporte la troisième pour m’approcher du salon.


  Là aussi il manque des tableaux et quelques décorations pour égayer le tout mais je m’y sens bien quand même. Je repère une porte-fenêtre près du canapé et m’en approche, intrigué, me demandant s’il y a un balcon. La fenêtre s’ouvre sans grincer et je découvre une petite terrasse. Juste assez grande pour y placer une petite table de jardin, peut-être un transat, et qui donne sur les toits des immeubles à proximité.


  Un vent froid d’hiver souffle dans ma direction, mais je l’ignore. Les lumières de la ville me sont invisibles de ce point de vue et mon regard est attiré par le ciel étoilé. Je vois peu d’étoiles. Des bras se referment sur moi et je sursaute en sortant de mes pensées. Pas besoin de réfléchir pour savoir qu’il s’agit de Tony. Il enroule ses bras autour de ma taille et dépose un baiser sur ma gorge.


  – Fait froid dans le lit sans toi.


  Je crois que je vais continuer à sentir mon cœur fondre souvent tant que je ne me serai pas habitué à ce genre de remarque trop touchante. Sans compter qu’il me dit ça avec sa voix d’endormi qui a du mal à se réveiller. C’est trop mignon.


  – J’étais mort de faim.


  Je tourne la tête vers lui et lui propose ma crêpe entamée. Il mord dedans sans se faire prier, puis se redresse et referme la fenêtre.


  – Fait moins quinze.


  Un commentaire mensonger mais cette réplique laconique, typique de son état ensommeillé me fait rire.


  – Tu devrais retourner dormir. T’as l’air crevé.


  – Et toi ?


  – Pas tout de suite, j’ai pas sommeil.


  – Ça peut s’arranger...


  Son ton, son regard, son haussement de sourcils me signalent qu’il s’agit d’une proposition crapuleuse. Je ris.


  – T’arrives à peine à aligner deux mots, tu serais pas capable.


  – Pas besoin de parler pour ça.


  Ses bras glissent à nouveau autour de ma taille et il m’attire contre lui, de face cette fois. Je sens son envie de tendresse dans ce geste et cette étrange situation où je suis censé être parfaitement comblé, me provoque soudain quelques doutes.


  – Tony... dis-je alors qu’il embrasse ma mâchoire.


  – Hum ?


  – T’es vraiment sûr de toi ?


  Il redresse la tête et me regarde.


  – Pour tout ça... dis-je en lui montrant l’appartement. Pour te mettre avec moi, m’être fidèle et tout le reste.


  – Oui, Vince, m’assure-t-il avec sérieux. J’ai jamais été aussi sûr de moi.


  – Tu es vraiment, vraiment sûr ?


  Mon insistance ne le fait pas sourire et tant mieux, car j’ai besoin qu’il me rassure, pas qu’il se moque de moi.


  – Totalement sûr. Tu sais, quand je t’ai vu tomber dans la piscine, quand j’ai compris que tu t’étais noyé... ça m’a vraiment remué. J’étais déjà prêt à essayer quelque chose de sérieux avec toi. Mais pendant qu’on te faisait un massage cardiaque, j’ai compris que...


  Il hésite sur les mots et je me rappelle qu’il a toujours eu du mal à parler à cœur ouvert, à dire vraiment ce qu’il ressent. Je l’encourage en caressant sa joue.


  – C’était comme si mon monde s’écroulait, finit-il par dire. Pendant tout le temps qu’il a fallu pour te ranimer, j’ai imaginé une vie sans toi et ça m’était insupportable.


  Il se tait et je ne dis rien, ému, ne sachant pas quoi répondre. Il détourne les yeux avec un léger soupir, comme s’il se sentait mal à l’aise de parler de ça.


  – Écoute, je suis pas doué pour ça, et tu le sais, ajoute-t-il en me regardant à nouveau. Mais ne doute plus de moi. Je suis vraiment, complètement, totalement sûr de moi. Et je regrette tout ce que j’ai pu te faire subir. J’espère que tu pourras me pardonner avec le temps.


  – T’es déjà pardonné.


  – Non, je suis sérieux, Vince. Je ne veux pas que tu me croies sur parole. Je vais te prouver que je veux être avec toi jusqu’à ce que tu ne doutes plus jamais de moi. Je ne te demande pas de me faire confiance comme ça, simplement parce que je me suis engagé à vivre avec toi. Ça viendra avec le temps et en attendant, je serai là, à tenter de te le prouver chaque jour.


  Je regarde cet homme qui m’a fait ressentir tant de choses différentes depuis que je l’ai rencontré. Du mépris, de l’attirance, de la joie, de la colère, du plaisir, du dégoût, de l’amour, de la souffrance... et qui aujourd’hui me remplit d’un tel sentiment de bonheur que je crois bien pouvoir mourir comblé dans la seconde.


  – Tu veux venir avec moi te présenter à mes parents ?


  La question nous surprend tous les deux. Je l’ai lâchée avant même d’y avoir vraiment pensé. Mais maintenant que les mots sont dits, je comprends que c’est vraiment ce que je veux et j’ai peur qu’il refuse. Je n’ai jamais pensé à faire mon coming-out. Ni aujourd’hui, ni même dans des années. La réaction de mes parents me terrifie. Mais en voyant Tony prêt à se battre contre mes doutes, pour moi, j’ai envie de montrer le même courage, de brandir la vérité envers et contre tout et de ne plus avoir aucun obstacle sur mon chemin qui m’empêcherait de vivre mon amour pour lui au grand jour.


  Je me mords la lèvre dans l’attente de sa réponse et regarde son expression passer de la surprise la plus totale, à la réflexion, puis à l’acceptation.


  – Avec plaisir.


  – Tu sais ce que ça signifie...?


  – Bien sûr.


  – Il n’y aura pas de « plaisir » là-dedans.


  – Je sais.


  – Mon père pourrait bien tenter de te tuer.


  Ça le fait sourire.


  – Je n’ai pas peur de l’affronter.


  – Ma mère pourrait faire une crise d’hystérie.


  – Ça non plus, ça ne me fait pas peur.


  – Ce sera une présentation officielle, tu comprends ? Je vais annoncer que tu es mon mec, ça sera officiel.


  Je me répète et ça a l’air de l’amuser... tout comme mon air un peu paniqué. Il finit par prendre mon visage entre ses mains et plonger son regard dans le mien.


  – Je serai là, je te soutiendrai. Quoi qu’il arrive, on l’affrontera ensemble.


  Bordel, il me connaît trop bien. Il a compris que je panique parce que ce coming-out me fait carrément flipper ! Lui est calme, sûr de lui et je ne doute pas une seule seconde qu’il tiendra bon face aux réticences, voire au pétage de câble de mes parents. Il sera mon pilier pendant l’épreuve la plus difficile de toute ma vie et ça me rassure profondément.


  Tony vient embrasser mon front et je relâche un soupir avant de me blottir contre lui.


  – Je t’aime...


  Tout comme ma demande de présentation à mes parents qui est sortie toute seule, cette déclaration me vient comme une évidence. Face à sa force, à son courage, à son engagement envers moi, je l’ai dit sans y penser et ça me fait un bien fou. Pouvoir lui avouer mon amour sans craindre sa réponse, sans craindre son rejet, en sachant que je n’en souffrirai pas. Je crois qu’il n’y a rien qui soit plus merveilleux.


  – Si tu m’aimes, alors viens au lit avec moi, répond-il avec un sourire tendre. Je crois que j’ai encore assez d’énergie pour t’épuiser pour de bon.


  Je n’attendais absolument pas de lui une même déclaration, je n’en suis donc pas déçu. Le jour où Tony me dira vraiment ces mots, je veux qu’il le fasse de lui-même, sans avoir à répondre à ma propre déclaration. Et puis, le simple fait qu’il soit là, qu’il ait fait tout ça pour moi, qu’il soit prêt à être à mes côtés pour mon coming-out, qu’il m’ait dit que vivre sans moi lui paraissait insupportable... il faudrait être profondément débile pour ne pas y voir ses sentiments. Il m’aime sans aucun doute à sa manière.


  Mais il n’est pas le genre d’homme à débiter des mots d’amour dès que l’occasion se présente. Et c’est comme ça que je l’aime.


   


  Chapitre 24


   


   


  – Tu veux que j’apporte quelque chose pour ce soir ? me demande David au bout du fil.


  – De l’alcool, dis-je sans hésitation. On n’en a pas assez.


  – Une préférence ? Vodka ou autre ?


  – Non, prends ce que tu préfères.


  – OK, et pour la bouffe, tu veux que je prenne un truc ?


  – Non, c’est bon. Tia et moi, on s’occupe de préparer des amuse-gueule et des pizzas.


  – Euh, t’es sûr que c’est une bonne idée ?


  – Pourquoi tu me demandes ça ?


  – J’ai déjà goûté à ta cuisine, alors...


  Je l’entends rire, parce que David ne sait pas charrier quelqu’un sans montrer que c’est bien de l’humour et j’esquisse un sourire.


  – Très drôle... Si ça peut te rassurer, c’est Tia qui cuisine, je m’occupe seulement de découper les trucs qu’elle me demande.


  – Je préfère ça ! rit-il.


  – Oh, ça va, hein.


  Je joue à l’offusqué mais je finis par rire à mon tour et raccroche après quelques derniers mots échangés. Je pose le portable sur le bar et reprends mon couteau pour découper des bouts de saumon à mettre sur des petits pains ronds. Tia qui vient d’enfourner une pizza dans le four – four dernière génération livré avec l’appartement ! – se tourne vers moi avec un sourire amusé.


  – Moi aussi j’ai goûté à ta cuisine. Ça n’en a que le nom.


  – Je t’emmerde, dis-je d’un ton faussement vexé. Et figure-toi que je m’améliore.


  – Vraiment ?


  – Je sais cuire du riz maintenant, sans qu’il soit trop collant.


  – Un miracle !


  Je lui tire la langue de manière très puérile et elle rit de mes enfantillages avant de beurrer quelques blinis.


  – Les invités arrivent à quelle heure ? me demande-t-elle quelques instants plus tard.


  – Je leur ai dit entre 19h30 et 20h. Ça nous laisse encore du temps pour tout préparer.


  – Ouais, surtout que tu t’es un peu décidé à la dernière minute. Tout le monde est au courant ?


  – Normalement oui. Tony et moi, on s’est relayés pour téléphoner à tous nos amis.


  Nous sommes vendredi, en fin d’après-midi. Une semaine s’est écoulée depuis mon emménagement ici, dans cet appartement avec Tony. Je ne suis pas rentré à Carcassonne le week-end précédent, je n’en ai pas eu le courage. J’ai fait croire à ma mère que j’étais simplement trop fatigué pour rentrer. Puis j’ai prétexté que ce week-end, je ne pourrais pas non plus venir car j’ai un gros projet d’art qui est tombé. Ce qui est faux. Auprès de Tony, j’ai simplement évité le sujet et j’ai insisté pour organiser une pendaison de crémaillère.


  Fêter notre emménagement dans cet appartement est symbolique, comme le début d’une nouvelle vie. J’espère que cela m’aidera à arrêter ces impressions désagréables que j’ai trop souvent. Impression de rêver, d’halluciner, de ne pas mériter ce qui m’arrive, peur que tout s’arrête... Et puis, c’est un bon prétexte pour ne pas rentrer ce week-end chez mes parents.


  Je suis un lâche et je le sais. Mais comment me le reprocher ?


  Déjà, faire son coming-out ce n’est vraiment pas facile. Ajoutez à cela, qu’en plus de dévoiler mon homosexualité, il va falloir que j’annonce à mes parents que je vis désormais avec un homme et que j’aimerais qu’ils me donnent un peu d’argent pour pouvoir payer ma part... ça risque d’être un vrai massacre ! Et puis, c’est trop tôt, non ? Tony et moi, notre relation, notre cohabitation... Tout se passe merveilleusement bien et ça m’inquiète énormément. Ce n’est pas normal ! Pas après tout ce que j’ai subi, tout ce que j’ai dû affronter, toute la souffrance que j’ai vécue.


  D’ailleurs, Tia entame le sujet après quelques instants de silence. Son regard se pose sur mon visage, puis elle demande, avec prudence et légèreté :


  – Alors... Ça fait une semaine maintenant. Tu ne m’as pas dit grand-chose... Est-ce que ça se passe bien avec Tony ?


  Je m’attendais à ce que le sujet arrive à un moment ou à un autre. Jusqu’ici, je l’ai évité parce que j’avais besoin de temps pour m’adapter à la situation. Lorsqu’elle m’a appelé le lendemain de cette fameuse première nuit que j’ai passée ici, j’ai pas pu lui en dire beaucoup. J’avais le sourire jusqu’aux oreilles, la tête dans les nuages, le cœur gonflé de bonheur... Je n’avais pas encore eu le temps de m’adapter, de réfléchir à tout ça, de vivre simplement aux côtés de Tony et de voir ce que ça donne.


  Aujourd’hui, je ne me sens toujours pas prêt à en parler vraiment, mais Tia mérite de savoir ce qu’il en est et de connaître aussi mes doutes.


  – Oui, ça se passe bien. Il a repris le boulot au bar lundi dernier. Il bosse la plupart du temps en soirée. Il a réussi à changer ses horaires pour se libérer ce soir.


  Malgré nos emplois du temps bien différents, on arrive à se voir suffisamment pour que ça ne soit pas gênant. J’ai beaucoup de trous entre mes cours, je finis souvent tôt ou commence souvent tard. Résultat, quelle que soit l’heure, avant qu’il parte travailler, je suis avec lui. On discute beaucoup, on va faire les magasins de déco, ou des achats qui nous manquent. On a même fait des courses alimentaires ensemble, le samedi précédent, pour la première fois. Lorsqu’il rentre, aux alentours de trois heures du matin, il me réveille à chaque fois pour me faire l’amour... c’est trop beau pour être vrai.


  – Je sens qu’il y a quelque chose qui ne va pas, commente Tia en observant mon visage. Tu peux tout me dire, Vince.


  – Je sais... dis-je dans un soupir. C’est juste que ça se passe bien et que je trouve ça bizarre. Tony est trop gentil avec moi. Il me taquine toujours mais... c’est complice. Je sais pas comment l’expliquer. On arrête pas de rire ensemble, de déconner, de faire des trucs trop cool tous les deux...


  – Et c’est ça qui t’inquiète ? m’interroge-t-elle, un peu sceptique.


  – Oui. Je nage dans le bonheur et ça m’inquiète. J’attends sans arrêt le moment où tout va s’effondrer, tu vois ? L’instant où je vais souffrir à nouveau.


  Je soupire et secoue la tête.


  – Je sais que c’est débile.


  – Non, je te comprends. T’en as pas mal bavé en un an et demi. C’est logique que tu te montres prudent.


  – Ouais... Mais le pire, c’est que Tony aussi comprend !


  Tia me regarde en riant d’incrédulité, visiblement surprise.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – Bah, qu’il est trop compréhensif. L’autre jour, il m’a parlé d’un festival de musique qui se passe cet été et a évoqué le fait qu’on y aille ensemble. J’ai pas pu dire oui. Et quand il a insisté pour savoir ce qui me bloquait, j’ai sorti comme un con qu’on ne sait pas si on sera toujours ensemble à ce moment-là. N’importe qui aurait été blessé, ou en aurait rigolé... lui, il m’a souri, m’a dit qu’il me laissait y réfléchir, m’a embrassé et a changé de sujet. C’est dingue, non ?! Comment tu veux que j’angoisse pas quand il se montre si gentil et attentionné ?


  Tia pousse quelques éclats de rire et s’essuie les mains avant de se mettre à préparer la seconde pizza.


  – Il fait des efforts pour toi.


  – Ouais, mais je me sens coupable d’être aussi... craintif quand je vois tout ce qu’il tolère.


  Un silence suit, que je brise assez vite, en lui dévoilant une autre de mes craintes.


  – J’ai peur qu’il se lasse de moi... J’ai peur qu’il aille voir ailleurs.


  Je croise le regard de ma meilleure amie qui ne commente pas et ajoute :


  – On parle de Tony après tout ! C’est un Don Juan. Un séducteur ! Un queutard même.


  – C’est pas sympa pour lui, se marre-t-elle.


  – Mais c’est vrai ! On ne l’appelait pas l’Annuaire pour rien ! Il aime séduire, baiser et jeter. Je sais pas pourquoi avec moi c’est différent, mais j’arrive pas à l’imaginer fidèle...


  – Tu n’as pas confiance en lui ?


  – Non, si... Je sais pas. J’aimerais vraiment lui faire confiance mais une part de moi n’y arrive pas.


  – T’es juste totalement terrifié à l’idée d’être heureux, conclut Tia avec un petit sourire tendre. Tony a changé pour toi et tu t’attends à ce qu’il redevienne celui qu’il était.


  – Ouais...


  – Sauf que d’après moi, tu te trompes sur toute la ligne.


  Elle se penche vers moi et pointe négligemment en direction de mon torse la cuillère couverte de sauce tomate qu’elle tient à la main.


  – Tony n’est pas un queutard, c’est un homme qui aime profiter de la vie. S’il a eu tellement de conquêtes, c’est autant pour s’amuser que pour se trouver des challenges, des défis à relever. Je pense que c’était par ennui plus que par envie de tremper sa queue qu’il faisait ça.


  Je retiens une grimace à sa vulgarité parce qu’elle a déjà été bien plus vulgaire que ça. Mais l’image de Tony trempant sa queue dans des dizaines de culs ne me plaît pas des masses.


  – Qu’est-ce que ça change ?


  Je pose cette question tout en ouvrant un second paquet de saumon fumé que je découpe en morceaux sans beaucoup de soin.


  – Ce que ça change c’est que d’après moi, il ne s’amuse plus tellement à séduire et coucher avec tout ce qui bouge. Je pense qu’il s’amuse bien plus avec toi, au lit comme ailleurs.


  Je pousse un petit soupir.


  – On fait rien de particulier, tu sais. Le sexe est toujours aussi bon, mais ça reste basique. Il va finir par avoir envie de nouveauté, de quelque chose d’interdit et de sexy.


  – T’es vraiment pessimiste.


  – Non, réaliste.


  – Ça ne fait qu’une semaine ! Si tu me tenais ce discours dans six mois, je comprendrais, mais là... t’abuses un peu.


  Je suis presque vexé par ses reproches et elle me connaît bien car elle ajoute d’une voix conciliante :


  – T’as déjà fui plusieurs fois depuis qu’il est rentré du Canada. J’ai peur que tu renonces au bonheur simplement parce que tu crains quelque chose qui n’arrivera peut-être jamais.


  Tony m’a dit pareil, dans les vestiaires de la piscine, quelques minutes avant que je me noie. Ça me fait bizarre qu’elle tienne les mêmes propos. Peut-être que ça prouve qu’ils ont raison.


  – Je ne vais pas renoncer, dis-je au bout d’un instant. Mais c’est vrai que j’ai peur. T’as vu comme il est canon ?


  Elle rit à ma question et hoche la tête.


  – Sexy, ténébreux, totalement irrésistible, ajoute-t-elle avec un ton taquin. T’as raison de t’en faire.


  – Tu m’aides pas là.


  – C’est parce que t’es débile. Tu t’es déjà regardé dans une glace ? T’es canon aussi.


  – Arrête.


  – Non, je suis sérieuse, Vince ! Tu t’es vu ? T’es taillé comme un sportif, musclé, bien foutu, t’as une belle gueule, des yeux bleus irrésistibles...


  Je lui lance un regard sceptique et amusé à la fois.


  – C’était un vrai plaisir de t’embrasser et de m’afficher avec toi quand on était à Carca !


  Je rougis aussi soudainement que comiquement, ce qui évidemment la fait rire.


  – Arrête...


  – J’arrive pas à croire que tu puisses te sous-estimer à ce point. Apprends un peu à t’aimer, Vince et tu verras que Tony sera encore plus accro à toi... D’ailleurs, ce soir, on va te rendre irrésistible.


  – J’ai peur de comprendre ce que ça veut dire...


  On échange un sourire complice.


  – C’est moi qui choisis tes fringues pour la soirée et tu ne protestes pas ! Ce soir, tu vas rendre Tony fou de toi. Les filles ont des armes pour garder l’attention de leur mec, mais ça ne veut pas dire que les homos ne peuvent pas s’en inspirer.


  – Bordel, tu me fais craindre le pire.


  – Ce ne sera pas grand-chose, juste des petits détails, quelques façons d’agir, de quoi le rendre fébrile.


  Je ris, étrangement excité à cette idée. Mes craintes, mes doutes, s’étiolent face à l’action. Je peux continuer à avoir peur ou agir pour que mes craintes ne se concrétisent pas. Le choix est vite fait.


  – OK, dis-moi tout ce que tu as en tête.


  Pendant vingt minutes, elle me décrit quelques astuces, et quelques audaces qui me font parfois rougir jusqu’aux oreilles lorsque je m’imagine en train de les faire. Puis elle m’envoie prendre une douche avant de m’habiller comme une poupée. Ou presque.


  Les fringues qu’elle me choisit n’ont rien pour me choquer et ça me soulage. Après m’avoir fait essayer plusieurs jeans, elle a choisi l’un d’eux, clair et près de la jambe qui d’après elle me fait un cul d’enfer. Pour le haut, rien d’extravagant là non plus. La chemise à carreaux écossais, dans les tons turquoise et noir fait ressortir mes yeux et elle a insisté pour que je laisse deux boutons ouverts sur le torse. Mes converses noires aux pieds, je me sens bien dans cette tenue.


  L’étape la plus difficile est encore d’essayer de discipliner mes cheveux. Un peigne, un sèche-cheveux et un peu de laque plus tard, je me regarde dans le miroir avec les yeux écarquillés.


  – Comment t’as fait ça ?


  Mon ton impressionné la remplit visiblement de satisfaction mais je me détourne vite de son visage pour me regarder à nouveau dans la glace. Mes cheveux sont toujours en bataille, mal coiffés car je n’arrive pas à les faire tenir en place. Toulouse étant une ville assez venteuse, tous mes efforts sont réduits à néant dès que je pose un pied dans la rue. Par le passé, j’avais déjà tenté de me coiffer avec du gel ultra résistant mais le résultat, même s’il tenait le coup face au vent, n’était jamais très harmonieux. Là, Tia a coiffé mes cheveux de manière décontractée, faisant retomber ma frange toujours en bordel sur mon front de manière très esthétique. Habituellement, elle a du volume, tout comme le reste de ma chevelure épaisse qui m’a valu le surnom de « chou-fleur » au lycée. Le reste de mes cheveux est lissé, quelques pointes harmonieuses s’en échappent me donnant un look moderne et résolument sexy.


  – C’est ça d’être douée, me dit-elle avec humour.


  – Putain, merci, j’adore...


  Je lui jette un regard.


  – Tu veux pas venir me coiffer tous les matins ?


  – Rêve ! Mais c’est pas bien compliqué. Il suffit que tu te sèches les cheveux avant qu’ils gonflent sur le haut de ton crâne. Pas besoin de gel. Un peu de laque suffit pour que ça tienne... Bon, si t’es satisfait du résultat, maintenant c’est à mon tour de me faire belle, alors ouste. J’ai besoin de la salle de bain.


  J’embrasse sa joue avant de l’abandonner et me rends aussitôt dans le salon, vers un miroir, pour me contempler encore. Là, en cet instant, avec cette coiffure, ces fringues, je suis d’accord avec elle. Je suis plutôt pas mal du tout ! Une dose d’adrénaline s’injecte dans mes veines à l’idée de faire tout ce qu’elle m’a conseillé ce soir pour séduire Tony. Ça risque d’être embarrassant... et excitant à la fois.


  Deux heures plus tard, Tia, belle à tomber par terre dans ses fringues osées, m’aide à disposer la pizza que je découpe sur une assiette. Les premiers invités sont déjà là, on se dépêche donc de terminer le buffet avant de les rejoindre au salon.


  Yann est déjà en train de choisir la musique, tandis que David s’est mis dans la peau d’un barman et sert à boire en bavardant un peu trop comme il le fait toujours en présence d’inconnus.


  La porte d’entrée s’ouvre sans que personne n’ait sonné et Tony apparaît, esquissant aussitôt un sourire à la vue des invités. Il pose sa veste sur le portemanteau, s’en va saluer tout le monde puis nous rejoint dans le coin cuisine.


  Son regard, qui se pose sur moi, se met soudain à briller et mon cœur se serre d’excitation à l’idée qu’il me trouve beau. Malheureusement pour moi, une seconde après, les yeux de Tony se posent sur ma belle meilleure amie et s’attardent même sous sa gorge.


  – Tia, t’essaies d’allumer un incendie avec un décolleté pareil ? demande-t-il, l’air choqué.


  Elle rit et lui envoie un coup de coude.


  – Tu n’es pas forcé de regarder si t’as peur de t’embraser.


  – Au contraire. Ça me ferait mal au cul de rater un tel spectacle. Surtout que Yann va finir par le remarquer et que ça peut être drôle.


  – Espèce de salaud, rit-elle.


  Ouais, salaud, qui mate les seins de ma copine au lieu de mater mon cul... Jaloux, moi ? Ouais, et j’assume.


  Il lui embrasse la joue, puis la contourne pour m’approcher. Une main sous mon menton, il soulève mon visage et dépose un baiser sur mes lèvres. Rien de torride ou de charnel, mais c’est comme ça que font les couples... le truc, c’est que moi, je n’ai pas envie de faire comme les autres, à se donner des smacks sans importance, sans arrêt. Moi j’ai envie qu’il me roule une pelle à chaque fois qu’on se retrouve après avoir été séparés plusieurs heures.


  Parce que Tia m’a encouragé à le surprendre, je n’hésite qu’un instant avant de glisser la main sur sa nuque et l’attirer à nouveau à moi. Je lui donne un vrai baiser, avec la langue, mais j’évite tout de même de trop le chauffer. Ça pourrait se retourner contre moi.


  Lorsque le baiser s’arrête, quelques instants plus tard, il pose sur moi un regard de nouveau brillant et un peu interrogateur.


  – Je t’ai manqué ? me demande-t-il, d’un ton moqueur.


  – Pas plus que ça, dis-je pour ne pas que ses chevilles enflent. Ça s’est bien passé à ton boulot ?


  – Ouais, rien à dire. Faire les après-midi et débuts de soirée, c’est plutôt calme comparé aux soirs.


  Tia intervient alors qu’on sonne à la porte.


  – Tu devrais aller te changer, Tony.


  Elle s’éloigne l’instant suivant pour aller ouvrir la porte.


  – Depuis quand elle se croit chez elle ?


  Je ris doucement et lui envoie un petit coup de coude en continuant la découpe de la pizza, de préférence sans me brûler les doigts.


  – Sois pas méchant. Elle a tout cuisiné pour ce soir, tu devrais la remercier.


  Il se penche par-dessus mon épaule et renifle de mépris.


  – Pâte industrielle, j’imagine ? C’est un scandale de servir ça à un Italien.


  Je tourne les yeux vers lui, un sourire aux lèvres.


  – Si tu voulais manger des pizzas faites maison, tu n’avais qu’à les faire ce matin avant d’aller bosser. Maintenant, va te changer et viens m’aider.


  – Tyran, commente-t-il telle une insulte.


  Le fait qu’il me colle une claque sur le cul avant de s’éloigner bloque un sourire sur mes lèvres pendant trois bonnes minutes. Ce que Tia remarque évidemment et je suis bon pour de nouvelles vannes.


  Vingt minutes plus tard, on est presque au complet. Les pizzas et les chips reposent au milieu des bouteilles sur la table basse du salon, tout le monde a un verre à la main et les conversations vont bon train.


  Je vois Tony revenir, fraîchement sorti de la douche, habillé d’un jean déchiré en plusieurs endroits, un tee-shirt noir portant le logo d’un groupe de rock sur le dos. Mes yeux glissent sur lui, s’arrêtent sur ses pieds nus et je lui lance, surpris :


  – Hey, on a des invités, mets des chaussures.


  Il pose une main sur mon épaule et se penche pour prendre un morceau de pizza dans un des plats.


  – Je suis chez moi, je fais ce que je veux.


  Il mord dans la pizza puis pose ses yeux sombres sur mon visage, avant d’ajouter :


  – Si je veux me balader en slip panthère devant mes invités, ça ne regarde que moi.


  Je me mords les lèvres mais ne résiste pas à me marrer. Une lueur de plaisir s’allume dans ses yeux en même temps qu’un sourire amusé. Il cherchait à me faire rire visiblement.


  L’instant suivant, on attire son attention ailleurs et il s’éloigne pour aller discuter avec des invités. Je croise alors le regard de Bastien et sens tout amusement disparaître. Merde. Je sais que Bastien et Tony ont couché ensemble. Sur le coup, je me rappelle que ça m’a fait chier, mais ensuite, parce que j’ai coupé les ponts avec Tony, je n’ai jamais reproché quoi que ce soit à Bastien. Sauf que maintenant, vu que je sors avec lui, c’est quelque peu... plus problématique.


  Ne voulant pas qu’il y ait de tension entre nous, je viens le rejoindre sur le canapé. On échange un nouveau regard et je le laisse parler, sentant qu’il a un truc à me dire.


  – T’es avec lui, alors.


  C’est plus une conclusion qu’une question mais je hoche la tête.


  – Tu sais, je suis venu ce soir parce que tu m’as invité et parce que ça faisait longtemps qu’on s’était pas vus depuis que j’ai quitté la fac... mais je saute pas franchement de joie à l’idée que tu vives avec ce type. Tu te rappelles pas toutes les crasses qu’il m’a faites ?


  J’ai soudain envie de lui mettre sous le nez ses propres fautes. Après tout, personne ne l’a obligé à aller baiser avec Tony alors qu’il était en couple ! Putain, qu’il rejette toute la faute sur Antonio m’énerve vraiment, mais je me retiens, me calme et déclare avec toute ma diplomatie possible :


  – Il a simplement dit la vérité. Je sais que ça t’a fait du mal, à toi comme à Nathalie. Mais tu sais, je crois pas qu’il ait fait ça pour t’emmerder... Je crois plutôt que c’est de ma faute.


  – Comment ça ?


  – Souviens-toi, à cette époque je l’ignorais ouvertement. Je pense qu’il n’aurait rien dit dans d’autres circonstances. Là, il a parlé pour me faire réagir, pour que je l’engueule ou j’en sais rien. Il espérait peut-être renouer le dialogue même sur une engueulade.


  Bastien détourne le visage pour regarder Tony et j’observe son profil. C’est fou quand même comme on peut changer d’opinion sur les gens. Ça m’est arrivé très souvent en ce qui concerne Tony. Je l’ai trouvé arrogant, égocentrique, malsain même... et maintenant, je l’adore tout simplement, je vénère chacun de ses sourires. Pour Bastien, c’est un peu pareil.


  Quand on s’est rencontrés, je l’ai apprécié, je le trouvais assez cool dans le genre « mec sérieux mais drôle ». Mais ça a bien changé depuis. Maintenant, je sais qu’il peut tromper sa copine, mais aussi qu’il ne ressent de réelle culpabilité que lorsqu’elle apprend la vérité. Je sais qu’il s’est éloigné du groupe volontairement, nous tournant simplement le dos comme ça, sans un regard en arrière. Il a quitté la fac en fin d’année pour s’inscrire dans une école d’art et depuis, c’est à peine si on s’est vus. Il aura beau jouer les mecs sympas, les vieux potes, je sais déjà que ça ne restera pas un véritable ami. Dans quelques mois, sans doute, on ne se contactera même plus... C’est la vie.


  – Ouais... n’empêche qu’il est pas fait pour toi, reprend-il en reportant les yeux sur moi. Il va te trahir et te blesser profondément. Prépare-toi à ça.


  Sale con.


  Plutôt que de lâcher cette insulte, j’esquisse un sourire amical dans le genre « c’est sympa de t’en faire pour moi » puis me lève. Je me ressers un verre tout en réfléchissant. C’est vrai que j’ai terriblement peur que Tony se lasse et aille voir ailleurs. Mais Tia m’a donné des pistes pour retenir son attention. Il est temps d’agir.


  Je le rejoins donc et me colle contre son dos. Il me jette un coup d’œil mais comme il est en pleine conversation, il ne s’interrompt pas. De ma main libre, je soulève doucement son t-shirt et glisse mes doigts sur la peau ferme de son ventre. Je le sens tressaillir un peu, juste un peu. Alors je pose ma bouche sur la courbe de son cou et enfonce lentement mes doigts sous la ceinture de son jean, de quelques centimètres. Cette fois, il tourne de nouveau la tête vers moi.


  – T’as besoin d’un truc ? me demande-t-il de sa voix sexy et séductrice.


  Il s’attend sans doute à ce que je réclame son corps mais je secoue la tête.


  – Non, non.


  Sur cette négation, je le relâche et file. Dispenser le chaud et le froid, tout en finesse, le séduire par des gestes surprenants et excitants, lui lancer des regards brûlants depuis l’autre bout de la pièce, prendre des poses sexy et innocentes à la fois. De bien belles techniques, mais c’est pas facile à faire !


  Je suis rouge comme une écrevisse en rejoignant Tia qui m’offre un sourire amusé.


  – Il te suit des yeux, me dit-elle sur le ton de la confidence. Ne bouge pas.


  Je bois une gorgée de mon verre pour tenter de faire passer mon rougissement.


  – Ah, il mate ton cul. Je t’avais dit que ce jean sur toi ferait bander n’importe quel homo.


  – Je fais quoi maintenant ?


  – Prends-moi par la taille et fais genre que tu me souffles un secret.


  – Pourquoi ?


  – Pour qu’il ait envie de t’arracher à moi, bien sûr !


  – C’est débile.


  – Vince. Tu veux qu’il soit à tes pieds ou pas ?


  – Ouais.


  – Alors fais-le.


  Je m’exécute, la prenant par la taille, la collant contre moi, ma bouche penchée à son oreille. Je souffle :


  – Qu’est-ce qu’il fait ?


  – Euh... il vient de détourner les yeux.


  Je la relâche avec un grognement.


  – Super. Travail de pro.


  – Oh allez, ça peut pas marcher à tous les coups.


  Elle a l’air de s’amuser comme une gamine et je lui lance un air blasé. Soudain, Yann et ses cheveux trop longs qu’il ferait bien de couper avant de ressembler à un hippie se matérialise à nos côtés. Il lance un regard à Tia, un autre à moi, puis au décolleté de sa copine.


  Serait-il long à la détente ? Tia porte cette tenue extravagante depuis plus de deux heures déjà ! Son mini-corset semble mettre ses seins à la disposition de n’importe quelle main baladeuse et son ventre dévoilé, percé au nombril, ne la fait pas paraître plus habillée. Bref, Yann aurait dû remarquer ça bien avant mais il a parfois deux de tension...


  – Tu sais, dit-il d’une voix lente à Tia, si tu veux porter ce genre de truc, c’est pas mon problème. J’ai aucun droit de te dire comment t’habiller.


  – Encore heureux ! réplique Tia avec un grand sourire.


  J’ai envie de lui dire de faire attention car le calme de Yann est souvent relatif. Il est capable de menacer sur un ton lent et posé, plein d’ironie ou de sarcasme. Il continue d’ailleurs sur le même ton :


  – Ça ne veut pas dire que te voir collée à moitié nue à un mec me plaît.


  – Je suis pas à moitié nue ! s’offusque-t-elle.


  – On voit tes seins et ton ventre. Je te parle même pas de ton pantalon moulant.


  – C’est un corset, ça se porte comme ça.


  – Autant se balader en bikini, ça serait pareil.


  Je me racle la gorge, me sentant de trop, mais ils ne me prêtent aucune attention.


  – Tu veux que je me balade en bikini ? Fais gaffe, je suis capable de le faire juste pour que tu admettes que t’es un grand parano, jaloux et possessif.


  – Bon, je vais vous laisser, dis-je prudemment.


  – Si tu fais ça, je t’attache au lit jusqu’à la fin de tes jours.


  Ouais, bon, je tourne les talons et me tire avant d’en entendre plus ou de les voir se crêper le chignon. Tia a le sang chaud. Elle peut élever la voix si elle en ressent le besoin. Yann, lui, est plutôt du genre à rester calme en toute situation mais il ne se laissera pas marcher sur les pieds. Bref, c’est une rencontre explosive à laquelle je n’ai aucune envie d’assister.


  Je ne m’inquiète pas trop pour autant. Tia et Yann sont ensemble depuis quatre mois et se sont déjà disputés plus d’une fois. Ça finit toujours de la même manière.


  Depuis le balcon où je suis allé fumer une clope, je les regarde s’engueuler dans leur coin et souris lorsque Yann l’embrasse à pleine bouche pour la faire taire. L’instant suivant, elle plaque une main sur ses fesses – la belle est loin d’être frigide et timide – puis lui murmure quelques mots à l’oreille. C’est parti, ils vont aller squatter une des pièces du fond et se réconcilier comme il faut. Heureusement que je lui ai interdit de coucher avec son mec dans mon lit. Ils iront sans doute dans la salle de bain... du moins je l’espère.


  Détournant les yeux du salon, je regarde Jérémy, assis sur un coin du balcon avec trois autres personnes, pour écouter l’un d’eux jouer de la guitare. Il croise mon regard et me sourit avant de se lever et de me rejoindre.


  – Hey, Vince, t’as pas vu Yann ? Faut qu’il m’aide à me rappeler le titre d’une chanson.


  – Il est occupé.


  Jérémy lance un regard dans le salon puis me fixe d’un air sceptique.


  – Avec Tia ?


  – Ouais. Il a osé critiquer sa tenue.


  – Ah, bordel. Si tu savais le nombre de disputes que je subis qui finissent en baise torride à l’appart...! J’envisage sérieusement d’aller me trouver un autre logement. Tu m’hébergerais pas, toi ? Vous avez une pièce en plus.


  La façon dont il me dit ça, avec un petit air plein d’espoir me fait rire.


  – Tony et moi, on fait aussi beaucoup de bruit.


  – Arf... Ça fait chier d’être le seul célibataire dans un groupe.


  – Alors trouve-toi quelqu’un.


  – Nan ! lance-t-il avec un air espiègle. J’ai plus aucune envie de me poser. Je vais juste enchaîner les plans cul jusqu’à ce que quelqu’un en vaille le coup.


  Le regard qu’il m’adresse signifie clairement « comme toi ». Dans un sens, ça me fait culpabiliser, mais d’un autre côté, on n’a jamais rien vécu vraiment lui et moi. C’est pas ma faute s’il s’est fait des films ! Il a l’air de comprendre ce qui se passe dans ma tête, parce qu’il grimace et déclare :


  – T’inquiète, je le vis bien. C’était un béguin, pas l’amour fou. Je m’en remets parfaitement.


  – Ouais... en plus, deux passifs ensemble, ça aurait pas fait des étincelles.


  Il hausse les sourcils, étonné.


  – D’où tu sors que je suis passif ? Je suis totalement actif, mon vieux !


  Là, je suis surpris.


  – Mais... Tony et toi, vous...


  Son rire me coupe dans mes hésitations.


  – Tony et moi on est jamais allés jusqu’au bout. Il voulait me la mettre mais c’était clairement impossible ! Il a beau avoir beaucoup de charisme et être canon, il pouvait toujours rêver pour me baiser.


  – Pourtant, t’as couché avec lui.


  – Mouais, on peut dire ça comme ça. Disons plutôt qu’on a fait plein de trucs, sans aucune pénétration. C’est plus simple de dire qu’on a couché, plutôt qu’on a fait frotti-frotta.


  Il a l’air très amusé par l’expression.


  – D’ailleurs, quand on a couché ensemble, je t’ai pris.


  Je rougis jusqu’aux oreilles et il prend un air hésitant un instant.


  – Attends, me dis pas que tu t’en souviens pas... ou que c’était tellement pas mémorable que tu as cru que j’étais un passif qui s’essayait à ça.


  – Euh non... si tu veux tout savoir, je me souviens pas trop de ce qu’on a fait. J’étais totalement soûl.


  – Ah, génial ! s’exclame-t-il en s’appuyant de ses avant-bras contre la rambarde, l’air terrassé.


  Il tourne ensuite les yeux vers moi et esquisse un petit sourire désolé.


  – C’est sûr qu’avec ça, j’avais aucune chance.


  – Attends, je dis pas que t’es mauvais au lit, hein. C’est juste que tout est flou parce que j’avais trop bu.


  – Ouais, ouais, c’est bon, j’ai pigé.


  Il se redresse et tape la rambarde de la main.


  – Le prochain mec que je baise sera sobre et je vais tellement lui faire de bien qu’il m’en dira des nouvelles !


  Je ris devant cette tirade pleine d’enthousiasme et de détermination, puis pose une main sur son épaule.


  – Tiens-moi au courant.


  Après un sourire complice, je le quitte et retourne à l’intérieur. Je trouve sans mal où aller. David est assis tout seul sur une chaise, l’air un peu nerveux son verre à la main. Il est vraiment pas à l’aise quand il y a trop de monde qu’il connaît pas !


  Je m’assois sur la chaise libre à ses côtés et passe mon bras sur ses épaules, dans une attitude détendue et amicale.


  – Comment ça va ?


  Il m’offre un sourire joyeux. J’aime beaucoup David. Il est peut-être hétéro mais tout le monde a ses défauts, hein ! Et lui, il est bourré de qualités que j’apprécie. La confiance, la fidélité en amitié, l’écoute, la patience... C’est un type bien et c’est aussi un très bon confident. Qui aurait cru que je l’apprécierais autant lorsque je me plaignais de ses bavardages incessants au tout début ? Les choses changent, ouais... Là où Bastien semblait plus correspondre à mes attentes en termes d’amitié, c’est finalement David qui est le meilleur.


  – Je ne connais pas grand monde.


  Tiens ? Qu’est-ce que je disais !


  – Mais si. À part pour quelques uns, tu les as tous vus en soirée au moins une fois.


  – Ouais, mais c’est pas trop le genre de personnes que je fréquente. Ils sont tous... trop...


  – Quoi ?


  – Sais pas, se marre-t-il. Je me sens pas à l’aise.


  – Essaie d’être un peu moins bavard peut-être et ça devrait bien se passer. T’es un type cool, Dav’.


  Il m’offre un sourire et j’ajoute, autant parce que je sais que ça va lui faire plaisir que parce que c’est vrai :


  – J’insiste. J’ai envie que tu passes une bonne soirée. Il était pas question que je fasse cette fête sans que tu sois là. C’est important pour moi.


  Il rit doucement, et je sais qu’il est ému et ne trouve rien à répondre à ça. Après un instant de silence, il me lance son regard : « je vais être curieux mais m’en veux pas » avant de demander :


  – Alors... toi et Tony, hein ?


  – T’es étonné ?


  – Pas tant que ça. Disons que pour ta part, je savais ce que tu ressentais, mais je suis surpris par lui.


  Il tourne les yeux pour regarder Tony qui se marre au milieu d’un petit groupe un peu plus loin.


  – Il est plutôt du genre indépendant, reprend-il avec un petit sourire, mais j’aurais dû savoir qu’il en pinçait pour toi.


  – Je crois pas que c’était prévisible.


  – Si, c’était même tellement évident qu’on a été con de pas le voir.


  Je hausse les sourcils, l’air interrogatif et il me sourit.


  – On a passé plusieurs mois à traîner tous les trois à la fac pratiquement non stop. Il t’accaparait tout le temps. Je me sentais quelquefois abandonné mais je m’étais résigné à ce que vous soyez tout le temps en duo. Ça me posait pas tellement de problèmes et je crois que c’était parce que je sentais qu’il se passait un truc particulier entre vous.


  – Ouais, on était plutôt proches à cette époque-là, après cette histoire avec Fabien. Mais quand on sortait, on te proposait toujours, c’est toi qui refusais la plupart du temps. On t’abandonnait pas.


  Il rit en secouant la tête.


  – C’était mieux comme ça. J’avais aucune envie d’aller me balader dans les boîtes de nuit gay et vous regarder séduire tous les mecs à votre portée.


  À mon tour de sourire d’amusement.


  – Et puis, vous étiez vraiment sur la même longueur d’ondes. Toi et moi, on s’entendait bien et avec Tony, ça allait quand il me prenait pas la tête pour s’amuser à me faire chier. Mais entre lui et toi, c’était plus fort que ça. Bref, j’aurais dû comprendre qu’un type aussi indépendant que lui, s’il était si proche de toi, ne pouvait que ressentir quelque chose.


  Je lui presse l’épaule de ma main toujours posée dessus et me penche vers lui avec un sourire rieur.


  – Va surtout pas lui dire ça ou il te fera chier jusqu’à ce que tu sois interné pour démence.


  Il hoche la tête en riant, étant sûr que Tony n’apprécierait pas non plus qu’on l’analyse.


  Soudain, je capte le regard d’ébène de mon amant posé sur moi et je comprends ce qui a attiré son attention. Moi, penché vers David, mon bras autour de ses épaules, l’air détendu et hilare. Oh oh. Donc, il se fiche totalement que je touche les filles, que je les colle et que je leur murmure des trucs à l’oreille, mais quand il s’agit d’un mec, même d’un hétéro pure souche comme David, ça lui plaît moins ! Une info que je note soigneusement dans un coin de ma tête.


  Il n’a pas l’air en colère ou jaloux pourtant, il se contente de me jeter des coups d’œil, telle une mère poule s’assurant que son poussin n’est pas en train de s’éloigner trop de la mare. Cette idée me fait rire mais j’enchaîne sur le sujet des cours et des projets qu’on a à rendre pour janvier afin de faire la conversation à David.


  Tout en discutant, je m’installe sur la chaise plus confortablement. Mes jambes étendues devant moi, mes fesses au bord du siège, le dos posé contre le dossier, mon bras toujours sur celui de David. D’un geste tranquille, tout en parlant, je pose ma main libre sur mon ventre, soulève un peu ma chemise et me gratte lentement la peau du ventre.


  Je regarde au loin, tenant Tony dans mon champ de vision pour repérer sa réaction. Lorsqu’il me jette un nouveau coup d’œil, son attention s’attarde sur ma peau dévoilée. Je reste ainsi, ventre à l’air, un rien gêné, le cœur battant vite. Et soudain, miracle, il quitte son groupe et s’approche.


  Je n’entends même plus ce que me dit David tandis que je compte les secondes. Lorsqu’il me dépasse, je suis déçu, jusqu’à ce que son bras s’enroule autour de mon cou et qu’il se penche pour embrasser ma tempe. Aaaah, bordel, il me fait fondre avec des gestes aussi tendres !


  – Alors, vous faites tapisserie ? demande-t-il avec son ton moqueur si familier.


  – Non, on discute.


  Je penche la tête pour le regarder et reçois soudain un baiser sur la bouche qui me surprend. David détourne la tête aussitôt. Fallait pas compter sur Tony pour pas remarquer une telle réaction de gêne et ne pas mettre les pieds dans le plat.


  – Ça te gêne que j’embrasse Vince ?


  David nous regarde à nouveau et secoue la tête.


  – Non, pourquoi ?


  Je repère le sourire sadique de Tony et lui pince aussitôt le bras gentiment.


  – Tony, laisse-le tranquille.


  Il m’ignore ouvertement et s’adresse à nouveau à David.


  – Oh, alors, je peux faire ça, sans que ça te dérange ?


  Il s’empare de mon menton, me bascule la tête en arrière et me roule une pelle d’enfer. Bon sang ! Il embrasse vraiment trop bien... Et à l’envers, comme ça, j’avais jamais testé !


  Lorsque je rouvre les yeux, David a l’air de vouloir s’en aller et Tony sourit de satisfaction.


  – Pourquoi tu détournes les yeux ?


  – Tony... dis-je d’une voix trop rauque pour être vraiment crédible dans le rôle du « calmeur de jeu ».


  – Bah, j’ai pas tellement envie de vous regarder faire.


  – Tu serais homophobe depuis tout ce temps sans qu’on le sache ?


  David prend un air soudain dur et je comprends qu’il est blessé. Il est trop gentil pour apprécier qu’on l’accuse de ça.


  – Non, mais quand deux personnes s’embrassent, c’est intime. J’ai pas envie de vous déranger en vous regardant comme si vous étiez des bêtes de foire.


  J’ai envie d’applaudir ! David a eu une bonne répartie sur ce coup-là.


  – Tu peux mater si tu veux, ça me gêne pas. On peut même t’inviter à regarder ce qu’on fera tout à l’heure, dans la chambre.


  J’envoie une tape sur son crâne et il rit en me regardant enfin.


  – Arrête tes conneries, t’es lourd.


  – Mais non, tu me trouves très drôle, me susurre-t-il de sa voix séductrice en venant effleurer ma bouche.


  Oh, bordel, j’ai envie de l’embrasser pendant des heures... Mais je le repousse avec un sourire.


  – Va emmerder quelqu’un d’autre.


  – Tes désirs sont des ordres, mon maître.


  Il me vole quand même un baiser avant de me lâcher et de s’éloigner. Je pousse un long soupir et commente :


  – Je suis totalement accro. Ça craint.


  David se contente de me taper gentiment l’épaule en ricanant, l’air pas du tout compatissant. Lui aussi peut être un enfoiré parfois.


  La soirée se poursuit, réussie. On mange, on boit, on danse un peu, quelques uns poussent la chansonnette, des voisins viennent réclamer qu’on baisse la musique vers minuit, on les invite à nous rejoindre et règle ainsi le problème. Je continue mon jeu de séduction avec Tony, lui tournant autour pour lui échapper ensuite, lui donnant l’impression d’être un dieu avant de l’ignorer comme si il y avait quelque chose de plus intéressant plus loin. Vers deux heures du matin, beaucoup veulent finir la soirée en boîte et s’apprêtent à partir. Tony, qui ne m’a pratiquement pas quitté des yeux pendant la dernière heure me retient d’une main lorsque je déclare aller chercher mon manteau.


  – Non, on n’y va pas.


  On ? D’où il sort ce « on » ? OK, on est en couple, donc tout doit se conjuguer ainsi, mais quand même, il croit pouvoir décider de ce que je fais sans me demander mon avis ?


  Moi debout, lui assis sur le canapé, sa main autour de mon poignet, je le regarde alors qu’il sourit parce que nos amis protestent.


  – On a des trucs à faire, dit-il pour se justifier, l’air amusé.


  – Quoi ? dis-je, un peu froid pour le coup. Ranger l’appart ? On pourra le faire demain.


  Je pousse une exclamation surprise quand il me tire violemment sur lui. Je lui tombe dessus et mets un instant à arriver à me redresser vu mon état avancé d’ébriété. Il m’aide un peu mais me garde assis sur ses cuisses.


  – Tu veux que je te montre ce qu’on va faire ? dit-il sans chercher à baisser sa voix.


  Sans doute parce que je le regarde d’un air un peu con, il vient poser carrément sa main sur mon entrejambe et se met à le masser.


  – Oh, putain !


  Le juron vient tout seul alors que j’essaie de repousser son poignet. Il me mord la gorge en riant. Nos amis semblent tous se résigner d’un coup. Les commentaires fusent :


  – Ouais, bon, amusez-vous bien.


  – Tu penses vraiment qu’avec ta queue, Tony.


  – J’aurais jamais cru qu’un jour il refuserait de sortir pour baiser son mec. Le monde ne tourne pas rond !


  – Tony, bordel ! dis-je entre deux commentaires. Arrête ça !


  Mais Tony n’arrête pas. Il commence déjà à me désaper et tous mes efforts pour l’arrêter sont vains. Ma chemise à moitié ouverte laisse déjà voir une épaule qu’il embrasse sans se soucier de mes sursauts de révolte.


  – Fais gaffe, c’est du viol, se marre un pote en enfilant son manteau.


  – Faites pas trop de bruit, les voisins sont rentrés chez eux pour dormir, lance une de nos amies.


  – Tu parles, il va le faire hurler de plaisir.


  Entre éclats de rire et commentaires de plus en plus salaces et embarrassants, Tia s’approche, me fait un clin d’œil et se penche sur moi. Je me fige, pour éviter de la frapper par inadvertance dans mes tentatives désespérées pour me dégager des mains possessives de mon mec et écoute ce qu’elle me souffle à l’oreille.


  – Je te l’avais dit que ça marcherait. Te plains pas, chou, tu récoltes ce que tu sèmes.


  Je lui lance un regard de reproche et elle m’embrasse la bouche avec un air amusé.


  Tony grogne, s’empare de mon menton et me roule une pelle... comme pour effacer ce baiser volé. J’entends nos amis nous saluer et sortir. Lorsque Tony me laisse enfin respirer, l’appartement est vide, ma chemise dévoile la moitié de mon torse et mon jean est grand ouvert... heureusement mon boxer est encore en place.


  Je lance un regard noir à Tony qui soupire avec un air satisfait.


  – Et voilà le travail ! Y a rien de mieux que de copuler pour que les gêneurs s’en aillent.


  Je note qu’il ne tente plus de me déshabiller et comprends qu’il l’a fait exprès pour les faire fuir.


  – T’es débile ou quoi ?! Je voulais y aller aussi !


  Je lui envoie un coup de poing dans l’épaule et pousse aussitôt une franche exclamation de douleur. J’ai frappé avec ma main portant l’attelle au poignet et je vois des étincelles clignoter partout dans mon champ de vision alors que la douleur me terrasse. De mon autre main, je tiens mon membre en souffrance contre mon torse, les larmes aux yeux, le souffle coupé le temps que la vague de douleur passe.


  Tony ricane doucement mais me réconforte de quelques caresses dans le dos et de quelques baisers sur mon visage.


  – Ça va...? me demande-t-il d’un ton trop amusé pour que je lui pardonne.


  – Nan. Vais crever... Putain, ça fait mal.


  – Viens là...


  Il m’installe mieux sur ses cuisses, me cale contre son épaule et se met à me bercer, tel un gosse qui a besoin d’un câlin. Je lui en voudrais à mort si ça ne me réconfortait pas autant. Quelques instants plus tard, la douleur finit par passer et je renifle avant d’essuyer mes cils humides.


  – Pourquoi tu voulais pas qu’on sorte ?


  Je n’ai plus envie d’insister pour sortir. Pas alors que la douleur vient de me faire dessoûler en une seconde et que je me sens trop pitoyable pour aller fouler les pistes de danse.


  – On a des trucs à faire, je t’ai dit.


  – On aurait pu baiser en boîte. Dans les chiottes.


  Je me redresse un peu pour le regarder et il m’offre un sourire amusé.


  – T’es ce genre de type, alors ? Qui se fait baiser dans les chiottes crades des boîtes de nuit ?


  – Va te faire voir, t’es...


  Je retiens de justesse mon geste qui consistait à le frapper encore à l’épaule et qui m’aurait juste donné envie de m’enterrer et soupire. Il semble me prendre en pitié car il dit avec un sourire tendre :


  – J’adorerais te faire l’amour dans toutes les chiottes crades de Toulouse. Mais pas ce soir.


  Je fronce les sourcils.


  – Pourquoi ?


  – Parce que demain on se lève tôt.


  Cette fois, je hausse les sourcils et il a l’air de trouver mes expressions amusantes. Je suis peut-être encore un peu ivre.


  Sans me relâcher ou me forcer à me lever, il glisse une main dans la poche arrière de son jean et en sort deux bouts de papier cartonné pliés en deux. Je les prends de ma main non-blessée et les ouvre en insérant le pouce dans la pliure. Des billets de train. Je regarde la destination et me fige.


  – Demain, reprend Tony, ou plutôt dans sept heures, on va à Carcassonne pour aller chez tes parents.


  Je flippe à mort soudain mais parviens à ne pas devenir hystérique alors que je pose les yeux sur lui.


  – Mais... j’ai dit à ma mère que je venais pas ce week-end.


  – Ça lui fera la surprise.


  – Attends, pourquoi tu décides ça tout seul. On peut pas y aller, on a trop de choses à faire et...


  Il pose sa superbe bouche sur la mienne et me fait taire dans la seconde. Je perds le fil de mes pensées, de mes arguments et de mes reproches aussitôt. Il recule ensuite le visage et vient glisser une main tendre et caressante contre ma joue.


  – Je te connais bien, Vince... Tu crois que j’ai pas compris que t’es mort de trouille ?


  – C’est pas vrai.


  Même à mes propres oreilles ça sonne comme une réplique de gamin boudeur et je comprends qu’il en rie. Mais il reprend son sérieux pour ajouter :


  – La semaine dernière, quand tu m’as dit que tu voulais plus y aller parce que t’étais crevé, je t’ai laissé le bénéfice du doute... mais on a passé le week-end à aller faire les magasins, à décorer l’appart ou à déballer les cartons. C’est pas trop des activités pour un type qui dit être crevé.


  Cette fois, je boude. Je le regarde sans rien dire, vexé qu’il ait si bien compris. Il ne s’arrête évidemment pas là.


  – Et cette semaine, je t’annonce que j’ai posé mon week-end pour qu’on puisse y aller et toi tu me sors direct, avec l’air paniqué qu’il faut qu’on fasse une soirée de crémaillère, que c’est l’occasion puisque que je travaille pas. Tu t’es tellement emballé que t’avais déjà prévenu la moitié des invités avant que je puisse placer un mot.


  Je détourne les yeux, ne sachant pas quoi répondre, à la fois vexé et flatté qu’il me connaisse si bien. Il a même réussi à voir que j’étais paniqué et que j’ai sorti la première idée qui m’est venue à l’esprit pour éviter cette corvée, alors que je pensais l’avoir bien caché. Merde.


  – Puisque t’as décidé de la crémaillère tout seul, j’ai décidé tout seul qu’on partirait le lendemain.


  – J’veux pas y aller, dis-je avec cette fois l’impression d’être vraiment un gamin.


  L’alcool me fait sans doute régresser en âge.


  – Pourquoi ? Parce que t’as peur que ça se passe mal ?


  Il glisse de nouveau sa main sur ma joue mais pour attirer mon regard vers lui cette fois. Je croise piteusement ses yeux magnifiques et me sens doucement fondre. Il est trop beau, trop attentif, trop bandant.


  – Si ça se passe mal, tant pis. Je te ramène ici et je t’entretiendrai.


  Je le regarde avec un air sceptique.


  – Genre comme si j’étais ta maîtresse ?


  Il rit.


  – Ouais. Si tes parents te tournent le dos, je paierai tout ce dont tu as besoin, le loyer, les courses, la fac, tes sorties. Et dans quelques années, quand je galérerai dans le domaine de la musique, c’est toi qui m’entretiendras avec ton super salaire d’infographiste.


  Merde, pourquoi il faut qu’il me projette aussi loin dans l’avenir ? Il pige pas que ça me remplit de bonheur et de terreur à la fois ? J’ai peur qu’un futur avec Tony n’arrive pas, mais il semble tellement y croire que c’est dur de rester dans l’incertitude.


  – Mais rien ne dit que tes parents vont te rejeter. Les miens étaient de sales cons qui vivaient encore à l’âge de pierre. Ça devrait mieux se passer, surtout que je serai avec toi pour assurer tes arrières. Et si ça se passe mal quand même, eh bien on s’en ira simplement et on reprendra notre vie ensemble. T’es majeur, Vince. T’auras bientôt vingt ans. Je crois qu’il est temps que tu avoues à tes parents celui que tu es vraiment. Ils ne te connaissent pas et c’est vraiment dommage.


  Je baisse les yeux, mal à l’aise de savoir qu’il a raison. Pouvoir être moi-même en présence de ma famille me rendrait heureux. Mais j’ai aussi peur des reproches, des insultes, des blessures qu’ils pourraient m’infliger verbalement et qui ne se guériront jamais vraiment...


  Lorsque je relève les yeux, je vois un homme, devant moi, qui a vécu tout ça, qui l’a surmonté et que j’admire. Se faire rejeter par sa famille n’est pas la fin du monde. Ça fait mal, mais on y survit. Tony en est la preuve.


  Avec un soupir, je hoche la tête puis passe mes bras autour de sa nuque pour poser mon front contre le sien, en recherche de réconfort. Il referme les siens autour de ma taille et me garde là, comme ça pendant plusieurs minutes, sans chercher à rompre le silence.


  Pendant ce temps, je me prépare psychologiquement à cette rencontre difficile. Demain, à cette même heure, ma relation avec mes proches aura basculé. Pour le meilleur ou pour le pire. Seul l’avenir le dira.


   


  Chapitre 25


   


   


  – Arrête de te ronger les ongles, tu vas te faire saigner.


  Je lance un regard à Tony, si calme et confiant, puis à mes doigts que j’ai bien entamés. Ça saigne déjà un peu sur mon index, là où j’ai un peu trop rongé mon ongle. Je cache ma main sous mon bras, les croisant fermement afin de ne plus me laisser tenter et reporte les yeux dehors.


  Le trajet en train de Toulouse à Carcassonne ne dure pas plus d’une heure. Voilà déjà vingt minutes qu’on est dans le train et j’ai les nerfs en pelote. J’ai mal dormi, malgré les tentatives de Tony pour m’épuiser physiquement. Le réveil a été lent et difficile. Quand j’ai réussi à m’extirper de la douche, mon mec avait déjà rangé le plus gros de la soirée de la veille tout seul.


  Ça m’a fait culpabiliser et je me suis dépêché de m’habiller pour l’aider. J’espérais qu’on serait en retard, qu’on raterait le train, mais Tony est plus consciencieux que ça. Après m’avoir rassuré encore une fois, et forcé à manger un bout, il m’a emmené tout droit à la gare. J’ai même pas eu le temps de réaliser que j’étais déjà dans le train, en partance pour Carcassonne.


  – On rentre ce soir, hein ? lui dis-je soudain avec un ton un peu paniqué.


  Il me montre le sac à dos qui repose entre ses jambes, l’air toujours aussi calme et d’humeur tranquille.


  – J’ai pris ce qu’il faut pour une nuit si on décide de rester.


  – On va pas rester !


  Je me tourne vers lui, paniqué, pour bien me faire comprendre.


  – Il est pas question qu’on dorme sous le toit de mes parents, tous les deux.


  J’insiste sur les derniers mots. Tony esquisse un sourire et pose sa main sur ma nuque dans un geste qui se veut rassurant.


  – On verra comment se passeront les choses.


  – Non, Tony, tu piges pas ! Je vais déjà faire un truc de dingue, je pourrai pas regarder mes parents en face si on dort dans le même lit, sous leur toit.


  – Tu as peur qu’on fasse l’amour ? se moque-t-il avec son petit air amusé.


  – J’ai pas peur qu’on fasse l’amour parce qu’on le fera pas. Mais mes parents pourraient croire qu’on va le faire et ça c’est pas possible. Je pourrai plus jamais les regarder en face, tu comprends ?


  – Je comprends surtout que tu te montes la tête pour rien. On est adultes, on sait ce qu’on fait.


  – Ah ouais ? Et tu vas répondre quoi à ma mère infirmière quand elle va te demander si on couche avec des capotes. Tu parles d’une attitude responsable ! Ils refuseront catégoriquement qu’on dorme dans le même lit.


  Tony me prend soudain le visage entre ses deux mains et se penche dessus pour me regarder droit dans les yeux.


  – Respire, Vince, t’es en train de paniquer et ça va pas aider. Je suis là, OK ? Quoi qu’il arrive, on l’affrontera tous les deux. Que ce soit ton coming-out ou leurs questions indiscrètes. Je n’ai honte de rien et je serai sincère avec eux. Si tu ne veux pas qu’on reste dormir, alors on repartira pour Toulouse. Maintenant calme-toi.


  Bordel. Il m’énerve à être aussi calme et rassurant alors que le sort de toute ma vie va se jouer dans pas longtemps ! J’inspire, soupire, puis me remets à regarder dehors dès qu’il me lâche. Je ne me rends compte que ma jambe sautille nerveusement que lorsqu’il y pose la main pour faire cesser le mouvement. Je change de position dans mon siège, croise les chevilles pour les immobiliser, inspire encore profondément, repousse toute pensée stressante, puis me ronge à nouveau un ongle. Cette fois encore, je ne m’en rends compte que lorsqu’il s’empare de mon poignet pour le tirer vers lui.


  – Viens avec moi, me dit-il en se levant déjà.


  Il attrape son sac et me tire derrière lui entre les sièges jusqu’au bout du wagon. Dans le sas entre les deux trains, il s’arrête, allume une cigarette et me la tend.


  – Fume un coup, ça va te calmer les nerfs.


  L’idée n’est pas la plus brillante en sachant que je vais bientôt voir mes parents. Si mes vêtements sentent l’odeur de la clope, ça ne pourra que m’apporter des ennuis. Mais il a raison, ça me fait du bien. Dès la première latte, je me sens soulagé. C’est totalement psychologique, mais tant pis. Je fume en silence sous son regard attentif. Puis j’écrase le mégot, le jette dans les toilettes toutes proches, et ressens la furieuse envie d’en allumer une autre.


  – Tu peux m’en donner une autre ? dis-je donc, prêt à expliquer que j’en ai besoin s’il proteste.


  Mais Tony pose une main sur mon torse et me pousse en arrière. L’instant suivant, il referme la porte des toilettes à clef, nous enfermant tous les deux.


  – Qu’est-ce que tu fais ?


  – Je te calme. Mets-toi là, ferme-la et vide-toi la tête.


  – Hein ?


  Il me coince contre le lavabo, laisse tomber le sac par terre et déboutonne mon jean sous mes yeux étonnés. Je sais où il veut en venir, le fait qu’il s’accroupisse devant moi ne porte pas franchement à confusion, mais je suis pas d’humeur.


  – Laisse tomber, Tony. Faut pas espérer grand-chose quand je suis dans cet état.


  La peur a le même effet que le froid, ça fait tout ratatiner ! Pas moyen que je bande vu l’adrénaline qui court dans mes veines.


  – Tu doutes de mes talents ? se moque-t-il.


  Je ne réponds rien, juste un soupir exaspéré puis le regarde glisser une main entre mes cuisses. Ses doigts viennent masser une zone précise, juste derrière mes testicules, tandis qu’il lèche lentement, patiemment ma verge. Il espère vraiment que je vais réagir...? Mais après quelques secondes, je ne sais plus trop s’il n’a pas raison quand cette vision et ces contacts commencent à éveiller quelque chose en moi...


  Trois minutes plus tard, Tony m’aspire dans sa bouche, encore et encore, m’offrant des sensations divines qui peu à peu me vident la tête. Les mains posées sur ses cheveux bouclés, je ferme les yeux et ne pense à rien d’autre qu’au plaisir qu’il éveille de force en moi. Tony est vraiment doué. Ce qui est un comble vu qu’il offre ce genre de gâterie rarement ! C’est sans doute aussi pour ça que c’est si bon. La rareté rend l’acte plus exceptionnel encore.


  – Ne m’arrête pas, me souffle-t-il quand je deviens vraiment brûlant.


  Je comprends qu’il ne veut pas de partage ou de retour. Il veut simplement me donner du plaisir, effacer de ma tête toute pensée cohérente, faire redescendre mon stress à un niveau convenable. C’est hallucinant.


  Il y a encore quelques semaines, jamais je n’aurais pensé me faire sucer par Tony dans un tel but, dans les toilettes d’un train en route vers mon coming-out. Cette pensée me fait perdre mon plaisir, je me ramollis un peu et Tony grogne. L’instant suivant, son index vient appuyer sur mon entrée et il recommence de plus belle à me chauffer.


  J’oublie tout, sauf ce qu’il me fait. Le plaisir devient fort, insupportable et je me courbe même, tenant sa tête dans mes mains en retenant mes plaintes. C’est vraiment trop bon... Trop, trop bon. Le plaisir s’abat soudain sur moi violemment et j’ai beau me mordre les lèvres, je sais qu’il est intelligible malgré le bruit du train en marche.


  Je reprends ensuite lentement mon souffle, me sentant vidé et parfaitement comblé. Tony se redresse, me rhabille, embrasse ma tempe puis me déplace un peu pour pouvoir se laver les mains et se rincer la bouche. Après quoi, il me prend dans ses bras tendrement et embrasse mes lèvres lentement, savoureusement.


  – Tu te sens mieux...?


  – Hum.


  Il sourit d’un air un peu narquois, mordille mon menton puis me relâche.


  – Allez, viens, on retourne s’asseoir.


  La suite du trajet est beaucoup plus calme. Je repose dans ses bras, les yeux sur le paysage, sans plus penser à rien de négatif. Le fait qu’il me caresse lentement le bras, qu’il embrasse parfois mes cheveux me donne l’illusion d’être au paradis.


  Je ne sais pas si Tony fait tout ça avec sincérité ou simplement pour m’aider à assumer la situation. C’est une question que je devrais trancher dans quelques mois, quand je saurai s’il est du genre à être si tendre ou si c’est épisodique ou circonstanciel. Pour l’heure, je profite simplement.


  L’arrivée à Carcassonne réveille un peu mes angoisses mais Tony me change les idées en me faisant parler du coin, de mon ancien lycée, des endroits que je fréquentais ici, d’anecdotes de mon passé.


  On se rend chez moi à pied et le trajet dure une bonne vingtaine de minutes. Sur le pont qui enjambe l’Aude, près de chez moi, on s’arrête un moment pour contempler la Cité de Carcassonne parfaitement visible de cet endroit et majestueuse sur les hauteurs. Tony prend quelques photos avec son téléphone, avec moi, lui, et la Cité en fond. Photos que je m’empresse de transférer sur mon téléphone avec le Bluetooth. Le temps que je termine, on est dans ma rue.


  Lorsque je le réalise, je m’arrête, soudain le souffle court.


  – Hey, ça va ?


  Il s’approche, me touche et je le repousse.


  – Non, arrête. On pourrait nous voir.


  Oui, je suis totalement angoissé à l’idée qu’un voisin nous remarque. Il baisse les mains et hausse les sourcils.


  – Qu’est-ce que tu en as à foutre ?


  – Je sais pas, attends. Laisse-moi le temps de...


  – Respire Vince. Regarde-moi. C’est comme une compétition de natation, c’est pas la mort.


  – Bordel, je stresse toujours aux compétitions, c’est pour ça que j’ai arrêté ! Et la dernière que j’ai fait, j’y suis mort justement ! Me sors pas des comparaisons aussi nazes bordel.


  – Hum, oui, pardon.


  Il n’a pas l’air vraiment désolé, plutôt un peu con et amusé à la fois. Sans doute qu’il ne s’est pas rendu compte lui-même de ce qu’il disait comme connerie.


  – Vince, calme-toi et viens, on y va. Plus vite ce sera fait, plus vite ce sera terminé.


  Sans me laisser l’occasion de protester, il s’empare de ma main et se met à grimper la rue en forte pente. Je voudrais m’enfuir en courant, m’arrêter, mais je lui emboîte le pas et glisse mes doigts entre les siens pour mieux les tenir, mieux les serrer.


  On va le faire. Je ne suis pas seul, il est avec moi. Tout va bien se passer.


  Tony ne sait pas où j’habite mais lorsque je ralentis le pas et tourne les yeux sur la droite, il le devine tout seul. Il s’arrête avec moi devant le portail, me laisse le temps d’inspirer plusieurs fois profondément, puis ouvre le portillon et entre dans la petite cour du devant. Il y a juste la place de mettre une voiture devant le garage. La voiture de ma mère s’y trouve. Ainsi, elle ne travaille pas aujourd’hui et se trouve à la maison...


  Devant la porte d’entrée, j’hésite, nerveux, ne sachant pas si je dois entrer ou sonner. Tony prend la décision pour moi en frappant énergiquement au battant. Il recule ensuite d’un pas et me lâche la main.


  – Sois cool, Vince, je ne te quitte pas.


  Je panique au contraire. J’aurais bien eu besoin d’un baiser, d’un câlin, je sais pas. Mais je comprends qu’il sait très bien que j’aurais perdu tout courage une fois dans ses bras. C’est sans doute mieux de me pousser ainsi en avant plutôt que de m’offrir du réconfort.


  La porte s’ouvre soudain et je cligne des yeux.


  – Marianne ! dis-je comme un con.


  Ma sœur aînée pousse une exclamation ravie et lance :


  – Maman ! Vincent est là !


  L’instant suivant, elle me serre dans ses bras.


  – Maman m’a dit que tu ne venais plus finalement. Ce que je suis contente de te voir ! Tu as changé d’idée ?


  Marianne a plusieurs années de plus que moi. Elle étudie à Montpellier, des études dans le domaine médical qui lui demandent beaucoup de temps et d’énergie. Elle rentre peu et depuis que je suis à Toulouse, c’est dur de se croiser.


  – Entre, entre... Oh, tu es venu avec un ami ?


  – Euh, oui. Tony, je te présente ma sœur aînée, Marianne.


  – Enchanté.


  Pour une fois, il ne fait pas son sourire charmeur mais affiche simplement un air amical en lui serrant la main. Ça me rassure. Je n’ai pas envie qu’il joue au séducteur, pas aujourd’hui et surtout pas avec ma famille !


  – Moi aussi. Entrez tous les deux. Maman !!


  J’entre et regarde Tony poser son sac près de la porte avant de la fermer. Ma mère débarque soudain avec une expression surprise puis comblée.


  – Vincent ! Tu m’avais dit que tu ne venais plus, non ?


  Elle aussi me serre dans ses bras. Je n’ai pas le temps de lui répondre que je lui présente à son tour Tony, qui joue parfaitement le rôle de l’ami poli. Putain, je vais faire une crise cardiaque !


  – Oh, tu es le fameux Tony !


  Ça y est, je fais une crise cardiaque.


  – Le fameux ? s’étonne d’ailleurs l’Italien en me jetant un coup d’œil.


  – On a assisté au vernissage et on a vu quelques uns de tes dessins. Vincent nous a aussi un peu parlé de toi. Tu n’étais pas parti à l’étranger ?


  – Si, mais je suis revenu dans le coin.


  – Eh bien ! Ça en fait des surprises. Venez, on est en train de boire un verre dans le jardin avec Armand. C’est le petit ami de Marianne.


  Elle ajoute ces derniers mots exclusivement pour Antonio qui se contente de hocher la tête. Et déjà, il se fait entraîner par ma mère vers l’arrière de la maison. J’essuie mes mains moites contre mon jean tout en leur emboîtant le pas. Ma grande sœur glisse son bras sous le mien et m’offre un immense sourire.


  – Je suis vraiment contente que tu sois là. La famille est au complet, ça ne pouvait pas être mieux.


  – Ouais...


  Je n’arrive pas à dire un mot de plus. On passe de toute façon dans le jardin ensoleillé et où il fait bon malgré le fait qu’on soit en hiver, et où mon père et le dénommé Armand que j’ai déjà rencontré à deux reprises se lèvent pour nous accueillir. Faire la bise à mon père est toujours une épreuve. J’ai du mal à avoir des gestes d’affection envers lui. Mais ça semble plus naturel que de ne rien faire. Mon cœur semble s’arrêter tandis que Tony et lui se serrent la main et que je fais les présentations. Bordel. C’est la cata !


  Mon père a dû reconnaître comme ma mère l’auteur des dessins du vernissage de l’été passé. Il doit se souvenir du dessin que Tony a fait de moi, me mordant la lèvre et s’intitulant « Désirs inavoués » ! Sans compter que Marianne est venue avec son mec et que moi je ramène un copain...! Putain, on peut pas faire plus clair comme message, si ?! Je vais crever.


  La présence d’Isabelle, ma petite sœur et son sourire timide me réchauffent pourtant un peu le cœur. Je la prends de moi-même dans mes bras cette fois, puis la présente à Tony. Enfin, on s’assoit tous autour de la table où ma mère apporte de nouveaux verres et s’empresse de nous servir à boire.


  Je dénigre le Coca et la bière, craignant de faire un trou dans mon estomac si j’y ajoute plus d’acide. Je me contente d’un verre de jus de pomme coupé à l’eau, tout en tentant de ne pas tourner de l’œil. Heureusement, la présence d’Armand a tout de même du bon car mes parents lui font la conversation. Ça me laisse quelques minutes de répit, à discuter avec mes deux sœurs, avant qu’on s’intéresse à mon cas.


  – Tu n’avais pas un gros projet à faire pour tes cours ? me demande soudain ma mère.


  – Euh, si, mais j’ai pu organiser mon temps.


  Je ne veux pas perdre cet argument qui pourrait me permettre de partir vite si j’en ressens le besoin. Je pourrai toujours prétexter qu’il faut que je retourne à Toulouse pour terminer mon travail dès ce soir.


  – Et toi, Tony, tu es dans la même fac ?


  – J’étais. J’ai quitté la fac pour partir à l’étranger. Je ne suis revenu que depuis deux semaines.


  – Tu vas pouvoir reprendre les cours ?


  – Non, et ce n’est pas mon but. Pour l’instant je travaille en attendant la rentrée prochaine. Je vais tenter le conservatoire de musique.


  Les yeux de ma mère se mettent à briller d’intérêt.


  – Oh, j’ai toujours eu un faible pour les musiciens ! Tu joues de quel instrument ?


  Tony esquisse un sourire amusé qui a de quoi charmer toute l’assistance et m’envoie un regard rapide et complice avant d’énumérer :


  – Guitare, piano, basse, batterie, harmonica, et djembe.


  – Oh !


  Elle n’est pas la seule à être impressionnée et je ne peux pas m’empêcher de sourire derrière mon verre. Je me souviens parfaitement que Tony m’avait sorti la même liste quand je lui avais posé cette question. À l’époque je trouvais ça vraiment impressionnant. Aujourd’hui, rien n’a changé mais je m’y suis plutôt habitué.


  – Il chante aussi, dis-je, comme ça, parce que je ne peux pas m’empêcher de mettre ses atouts en avant.


  – Vraiment ? Tu chantes en public ? demande Marianne.


  – Oui, je faisais partie d’un groupe jusqu’à ce que je parte au Canada.


  Le sujet du Canada est soudain engagé par ma grande sœur. Isabelle ose, elle aussi, poser quelques questions, car elle a toujours été fascinée par ce pays et espère pouvoir s’y rendre un jour. Mes parents s’y intéressent à leur tour et je me sens soulagé. En public, mon père se comporte toujours très bien. Il ne joue pas à la grande gueule qui sait tout sur tout. J’ai finalement bon espoir que ça se passe bien. En tout cas, en regardant tout le monde ici, je constate qu’ils apprécient tous Tony. En même temps, c’est pas dur. Quand il met son côté arrogant et narcissique de côté, il peut vraiment être charmant.


  La conversation dévie un peu, quand ma mère parle des cursus de mes sœurs et de l’envie d’Isabelle de partir un an à l’étranger. Puis, soudain, pendant un instant de silence, mon père demande, l’air de rien :


  – Et tu es là pour une raison particulière, Tony ?


  Tony esquisse un sourire puis me regarde. Je panique aussitôt. Non, non ! Pas maintenant, je ne peux pas ! Je ne suis pas prêt ! J’arrive même plus à respirer et j’ai perdu toute capacité à m’exprimer.


  Tony pose sa main sur la mienne, sur ma cuisse, sans que personne ne le remarque et reporte ses yeux sur mes parents. Il va le dire, merde ! Il va le dire !!


  – Il est venu visiter !


  J’ai sorti ça avec violence, soudaineté et à bout de souffle. Si bien que tout le monde me regarde d’un air étrange. Putain. Je sens une chaleur enflammer mes joues et je comprends que je rougis jusqu’aux oreilles. Merde, je fais n’importe quoi !!


  – C’est entre autre une raison de ma présence, ajoute Tony dans le silence tendu.


  Il me regarde à nouveau et je vois son sourcil se hausser doucement. Il m’incite à dire la vérité. Ses doigts serrent doucement les miens, dans un geste de réconfort. Putain. Non, non.


  Et soudain il se penche vers moi et murmure à mon oreille :


  – Ne t’inquiète pas, je suis là...


  Lorsqu’il se rassoit au fond de son siège, je constate que tous les regards sont rivés sur nous. Ceux de mes parents sont particulièrement perturbants et le silence m’oppresse. Il faut que je le dise. Tony a compris que ce serait mieux que ça vienne de moi. Alors j’inspire profondément, tente de me calmer et relativise. Bon. Soit ça passe, soit ça casse. En tout cas, Tony est là. Il me soutiendra quoi qu’il arrive.


  – OK...


  Mon soupir attire à nouveau l’attention et le silence semble devenir encore plus lourd. Je relève les yeux vers ma famille, regarde mes sœurs attentives et perplexes, puis mes parents concentrés et inquiets et me lance enfin :


  – Voilà... Tony est ici avec moi, parce que je voulais vous le présenter... Je suis gay et c’est mon copain.


  Vous avez déjà connu ces instants qui deviennent si longs qu’ils paraissent une éternité ? Durant lesquels vous avez le temps de vouloir mourir dix fois ?! C’est ce qui se passe là. Le silence est si long, si lourd, que j’ai envie de hurler. Je crois un instant que je vais vomir mon petit déjeuner quand enfin, ma mère et mon père échangent un regard. Ça me fait retenir mon souffle. Mais finalement, c’est Marianne qui me sauve de l’humiliation.


  – C’est la journée des surprises...! Je suis ravie que tu aies trouvé le courage de nous en parler, Vincent.


  Elle tend la main à Tony et la lui serre.


  – Et je suis super fière d’avoir un beau-frère aussi canon.


  Tony rit doucement. Isabelle sourit tout en se mordant le pouce, l’air amusé et mal à l’aise à la fois. Je reporte les yeux sur mes parents qui nous regardent tous deux avec une expression figée. Finalement, c’est ma mère qui parle la première.


  – Tu es gay...?


  Elle a vraiment besoin de me le faire répéter ? Visiblement oui. J’avale donc ma salive et me prépare à être bombardé de questions.


  – Oui.


  – Depuis quand ?


  Question stupide s’il en est ! Mais les hétéros ont toujours ce genre d’interrogations idiotes. Ça va avec le « qui fait la fille ? » qui me hérisse profondément à chaque fois que je l’entends. Dans ce cas-là, je suis censé répondre que c’est moi, vu que je suis le « passif » dans la relation. Sauf que je ne fais pas la fille, je ne sais pas cuisiner, je ne me pomponne pas, je ne suis pas maniéré. Bref, on est deux mecs qui couchent ensemble, point barre. Faut arrêter d’avoir ce genre d’opinions préconçues. Mais le jour où les hétéros arrêteront de poser des questions stupides de ce genre est encore bien lointain.


  – Depuis toujours. J’ai pas de date à te donner. C’est venu tout seul en même temps que ma conscience sur ce genre de choses.


  – Et tu...?


  Elle nous regarde tous les deux, hésite, semble mal à l’aise.


  – Oui, répond Tony à ma place avec un ton confiant, sans paraître gêné. Il a une sexualité active.


  Merde ! Il a compris que c’était sa question ? Je rougis et lui envoie un regard de reproche. Il me sourit en retour avec complicité. On reporte tous deux les yeux sur mes parents l’instant suivant. Mon père nous fixe sans un mot et sans une expression, ma mère s’évente de la main, comme si elle avait soudain très chaud.


  – C’est tellement... inattendu, dit-elle.


  – Pas tant que ça, réplique Marianne sans doute pour m’aider. Il ne nous a jamais présenté de copine.


  – Si ! Tia ! rétorque ma mère en me regardant à nouveau. Tu sortais avec Tia l’été dernier.


  Eh merde. Merde, merde, merde. Je rougis d’embarras et baisse les yeux en secouant la tête.


  – Non. Tia est juste une amie. On a fait semblant pour... désolé.


  Ça ne sert à rien de dire que c’était pour les tromper, pour éviter qu’ils découvrent la vérité. C’est déjà bien assez embarrassant comme ça.


  – Tia sort avec un membre de mon ancien groupe de musique, déclare Tony pour détourner l’attention de moi. Ça a été en quelque sorte le coup de foudre entre eux.


  Ma mère qui appréciait beaucoup Tia semble prendre la nouvelle assez bien. Savoir que son ancienne-fausse-bru est amoureuse et heureuse la rassure sans doute. Au moins ne va-t-elle pas penser que je me suis servi des sentiments de ma meilleure amie pour arriver à mes fins.


  – Alors, tu es gay, répète-t-elle à nouveau, l’air d’avoir un peu mieux digéré la nouvelle. Tu sais que c’est une voie difficile ? J’espère que tu te protèges au moins !


  Oh bordel. Ma réaction est immédiate. Je me cache le visage de ma main libre, au comble de l’embarras. Armand se met soudain à rire et Marianne fait de même, ce qui casse aussitôt la lourdeur de l’ambiance.


  – Je crois que je mourrais de honte si ma mère demandait ça à Marianne, dit-il avec un grand rire. Sans vouloir vous vexer, ce sont des choses qui ne regardent qu’eux.


  – Ah non ! Au contraire ! insiste ma mère. Je suis infirmière. Je vois des dizaines de jeunes gens malades pour ne pas s’être protégés. Dans le milieu homosexuel, c’est pire encore. Les préservatifs sont limite mal vus !


  – Je vous assure que c’est faux, intervient Tony.


  Je lui compresse les doigts de toutes mes forces, refusant catégoriquement qu’il dise la vérité à ma mère. Mon regard paniqué ne le fait pas renoncer non plus. Il poursuit comme si je n’existais pas.


  – On est très bien informé des risques et de nombreux clubs gay offrent des préservatifs gratuitement, sans compter les associations dans les facs qui les distribuent. Si le Sida sévit toujours c’est parce que des crétins ne font pas attention. J’ai toujours fait très attention à ça et Vince aussi.


  Mon surnom fait cligner des yeux ma mère mais Tony n’a pas l’air de le remarquer.


  – On s’est toujours protégés avant de se mettre ensemble... et j’ai fait un test avant d’arrêter d’en utiliser.


  Oh bordel, je veux m’enterrer.


  – Et toi, Vincent, tu as fait un test aussi ?


  Malgré mon embarras, je hoche la tête.


  – En septembre. C’était négatif.


  Je l’ai fait comme ça, sur un coup de tête avant la rentrée des classes. Tia m’avait incité à passer à l’hôpital, histoire de pouvoir tourner la page avec Fabien et Tony tout en sachant que je n’emportais aucun mauvais souvenir qui viendrait me hanter physiquement dans le futur.


  – Bien...


  Le silence retombe et je relève lentement les yeux vers mon père, toujours silencieux.


  – Chéri, tu n’as rien à dire ? lui demande ma mère au même instant.


  Mon père inspire profondément, me regarde moi, puis Tony, puis moi à nouveau.


  – T’es heureux comme ça ?


  Sa voix est sèche, vraiment pas rassurante et je suis incapable de répondre. Je me contente d’un hochement de tête affirmatif, car je ne peux pas faire mieux. Mon père soupire alors d’exaspération.


  – Alors je n’ai rien à dire.


  – Chéri ! s’étonne ma mère.


  Il lui jette un coup d’œil fatigué.


  – Il est heureux comme ça, qu’est-ce que tu veux que je dise ? Ça ne me fait évidemment pas plaisir de savoir que mon fils unique est gay, mais c’est le genre de chose qu’on ne choisit pas.


  – Je suis surprise, comment tu peux prendre ça aussi bien ? s’étonne ma mère.


  Je suis sur le cul moi aussi. Bouche bée, le souffle coupé, je regarde mon père comme si je ne le connaissais pas. Il semble agacé par l’insistance de ma mère mais j’aimerais comprendre aussi. Finalement, il boit une gorgée de bière et me regarde moi pour répondre :


  – J’ai parfois l’impression que vous me considérez comme un monstre... Mon but a toujours été de vous aider à faire les bons choix, de vous guider dans la bonne direction et de vous empêcher de commettre les mêmes erreurs que moi. Le chemin que tu as choisi me déplaît, mais je ne compte pas t’abrutir de sermons qui n’y changeront rien. Sache tout de même que tu as choisi une voie difficile. Tu vas devoir surmonter beaucoup d’obstacles pour vivre ta vie convenablement. Tout ce que je veux c’est que vous réussissiez dans la vie, que vous ne manquiez de rien et que vous soyez heureux. Le reste ne me concerne pas.


  J’ai envie de chialer. Tony doit sentir mon émotion car il glisse ses doigts entre les miens et serre ma main. Puis soudain, le regard de mon père se pose sur lui.


  – Reste à savoir si tu peux le rendre heureux.


  Trop ému par ce qui vient d’être dit, je n’arrive pas à réagir à cette attaque frontale. Tony le prend pourtant avec une aisance hors du commun.


  – Je l’ai rendu très malheureux ces derniers mois, mais je tente chaque jour de me rattraper.


  Mon père émet un « humpf » sceptique avant de demander avec le ton d’un général inspectant ses troupes.


  – Tu bosses dans quoi ?


  – Je suis serveur dans un bar.


  – Tu comptes faire ça toute ta vie ?


  – Non, je compte devenir compositeur après des études au Conservatoire.


  – Tu crois que c’est vraiment une carrière acceptable ? Le milieu de la musique est totalement bouché.


  – Je vis par moi-même depuis que j’ai été mis à la porte à l’âge de seize ans. Je n’ai jamais eu besoin de personne pour me nourrir ou me loger. Je gagne ma vie depuis cette époque-là en travaillant en plus de suivre mes études. Je suis même parti six mois à l’autre bout du monde. Sans vouloir vous manquer de respect, je n’ai de conseils à recevoir de personne. Je sais très bien où je vais.


  Oh putain. Il va se faire arracher la tête !! Et pourtant non, mon père semble respecter sa détermination et je tente de retrouver mon souffle tout en suivant la joute verbale. Je ne sais pas où Tony trouve le calme et les couilles pour affronter cet interrogatoire, mais je le vénère totalement pour ça !


  – C’est bien, on sent que tu es responsable.


  La réponse de mon père me terrasse de surprise. La suite, par contre, retrouve une certaine normalité.


  – Tu fumes ?


  – Euh, oui, répond Tony un peu pris de court.


  – C’est mauvais pour la santé. Tu fais du sport au moins ?


  Tony esquisse un sourire amusé, sans doute parce que cette situation devient vraiment comique.


  – Du sport en chambre, ça compte ?


  Isabelle pouffe, Marianne et Armand se marrent, ma mère se racle la gorge, et mon père grimace avec pourtant un petit sourire au coin des lèvres.


  – Non. Il faut faire du sport pour avoir une vie équilibrée.


  – Si ça peut vous rassurer, je cuisine très bien et malgré mes horaires décalés et mon goût pour les sorties, je sais avoir un équilibre de vie.


  – Mets-toi au sport, arrête de fumer et on reparlera de ce qu’est vraiment un équilibre de vie.


  Tony se contente de sourire et Marianne intervient, pour couper court à l’interrogatoire et aux éventuels sermons de mon paternel.


  – Vous êtes ensemble depuis combien de temps ?


  Mon bel Italien m’interroge du regard, pour me laisser répondre comme je le souhaite. Je prends mon courage à deux mains pour déclarer :


  – On peut dire deux semaines... mais seulement si on parle officiellement.


  Devant l’air étonné et perplexe de tout le monde, Tony balance :


  – On fricote depuis le mois de juin.


  – Tony !


  Il rit et les plus jeunes de l’assistance font de même.


  – On pourrait même dire que ça a commencé en septembre de l’an dernier.


  – Pas vraiment, non, dis-je d’un grognement embarrassé.


  – Tu es... commence ma mère, visiblement un peu hésitante sur ses mots. Son premier ?


  – Non, réplique Tony, lui parfaitement à l’aise. Il est sorti avec un autre avant moi.


  Je suis soulagé qu’il cache mes aventures d’un soir à mes parents. Je crois que j’aurais voulu mourir sinon.


  – Oh, c’était qui ? me demande ma mère.


  J’hésite un instant, puis lâche :


  – Fabien.


  – Fabien...? Oh, tu veux dire le beau garçon qui venait étudier ici ?


  Je rougis et hoche la tête. Tony grimace et Marianne lance :


  – Jaloux ?


  – Je n’ai jamais aimé ce type, répond-il sans aucune pudeur.


  Bordel, non, on ne va pas entamer le sujet de Fabien avec ma famille !!


  – Il a fait du mal à Vince.


  Eh merde.


  – Pas besoin de leur raconter ça, dis-je à Tony dans un murmure de reproche.


  Il se contente de sourire doucement.


  – Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demande mon père sèchement.


  Je me sens coincé et marmonne évasivement :


  – Il m’a trompé.


  Les filles autour de la table, quel que soit leur âge, semblent vraiment peinées pour moi. Ça m’embarrasse encore plus.


  – Mais il ne vit pas à Paris maintenant ? m’interroge ma mère.


  – Si.


  – C’est pour ça que tu es allé si souvent à Paris ? me demande mon père avec l’air d’avoir percé un mystère.


  – Ouais.


  Un silence embarrassant revient et je réalise seulement que mon coming-out est fait... et que ça s’est super bien passé ! Bon, on m’a foutu clairement dans l’embarras un nombre incalculable de fois, mon père semble un peu contrarié et ma mère inquiète, mais il n’y a eu ni cri, ni insulte, ni rejet. C’est... un véritable miracle ! J’en ai la tête qui tourne soudain.


  – Bon, eh bien... déclare Marianne en reprenant la parole et en nous regardant tour à tour. Puisqu’on en est au moment des révélations, j’ai aussi un truc à annoncer.


  – Ah non ! Pas deux fois dans la même journée ! s’exclame ma mère en portant une main à son cœur.


  Marianne rit, prend la main d’Armand à qui elle offre un sourire tendre, puis nous regarde à nouveau.


  – Si, il le faut. Je suis vraiment heureuse que Vincent soit là pour entendre aussi ce que j’ai à dire.


  – Je crains le pire, souffle ma mère, inquiète.


  – Ce n’est rien de grave... Armand m’a demandé en mariage et j’ai accepté. Nous sommes fiancés.


  Un silence suit, puis tout le monde s’exclame avec enthousiasme et bonheur. Même moi. Choqué, je serre ma sœur dans mes bras, en réalisant à peine qu’elle va devenir une femme mariée. C’est tellement bizarre !


  Et tandis que ma mère et mon père demandent des détails, parlent mariage et projets d’avenir, je tourne les yeux vers Tony et croise son regard. Il me sourit avec complicité et je fais de même.


  – Je t’aime, lui dis-je alors dans un murmure.


  Il y répond d’un clin d’œil qui me réchauffe le cœur. Tout s’est bien passé et c’est sans doute un peu grâce à lui et à son fabuleux charisme. En tout cas, le fait qu’il soit avec moi m’a donné beaucoup de courage. Je me sens libéré d’un poids, celui du mensonge, des cachotteries. Je n’ai plus à mentir ou à me cacher. Je vais pouvoir parler de l’homme que j’aime à mes parents. C’est une véritable libération.


  Une bonne heure plus tard, ma mère se tourne vers ma petite sœur Isabelle à l’occasion d’un moment de silence.


  – Et toi, alors, tu n’as rien à nous dire ? Je crois que c’est le moment de parler.


  Elle ouvre de grands yeux, nous regarde tous avec l’air intimidé puis murmure soudain :


  – Je suis hétéro et je ne vais pas me marier tout de suite.


  Quelques éclats de rire s’élèvent autour de la table et on la félicite d’épargner le pauvre cœur de ses parents.


   


  Chapitre 26


   


   


  – Vous restez déjeuner ?


  C’est sur ces mots que ma mère nous a condamnés à rester deux heures de plus. Tony a aussitôt proposé de l’aider en cuisine et j’ai totalement paniqué à l’idée de les savoir seuls tous les deux. Pas que je craigne que ma mère puisse me foutre la honte – quoique si, un peu – mais c’est surtout ce que Tony pourrait dire ou faire. Il est du genre sans-gêne et pourrait dévoiler des trucs que je veux garder secret jusqu’à ma mort !


  Mon regard paniqué l’a fait rire quand il a quitté la terrasse pour rejoindre la cuisine. J’ai ensuite béni Marianne qui a monopolisé l’attention de mon père, me permettant de souffler un peu. J’ai donc discuté avec ma petite sœur, tentant de m’intéresser vraiment à tous les potins de ses copines et de ses cours pour ne pas penser à mon mec, seul, avec ma mère.


  Le repas s’est passé tranquillement, sur la terrasse ensoleillée, avec des conversations d’adultes et sans que mon père ne soit trop chiant pour une fois. La digestion a fini par avoir raison de ce dernier qui est allé s’allonger sur un transat dans le jardin, pour profiter de cette exceptionnelle belle journée de décembre. Puis Marianne et Armand nous ont faussé compagnie pour aller annoncer leurs fiançailles à des amis vivant dans le coin.


  Un peu plus tard, alors que Tony et Isa sont dans le salon, devant une chaîne de clips en continu, à discuter musique, je vais aider ma mère à faire la vaisselle. Torchon à la main, j’essuie ce qu’elle dépose dans l’égouttoir et tente d’amener un sujet en douceur. Mais c’est elle qui me tend une perche en déclarant :


  – J’aime beaucoup ton petit ami. Il est drôle, attentionné, prévenant, poli... et très sûr de lui. Un peu trop peut-être mais ça fait tout son charme.


  Je crois qu’il va me falloir beaucoup de temps avant de pouvoir discuter de tout ça sans rougir. En cet instant, je pique un fard à nouveau et me concentre sur l’assiette que j’essuie.


  – C’était lui...?


  Cette question en suspens, sans autre précision, me pousse à relever un regard interrogatif vers elle.


  – Le chagrin d’amour dont tu m’as parlé l’autre jour dans la voiture. C’était à cause de lui ?


  J’opine de la tête, inspire et tente d’arrêter d’être aussi embarrassé.


  – Je suis amoureux de lui depuis plusieurs mois... Je croyais que c’était totalement sans espoir.


  – Visiblement non. Tu sais, je crois qu’il t’apprécie beaucoup.


  – Oui... sans doute.


  – Écoute, Vincent. Tout ça, c’est très soudain. Je ne m’y attendais pas. Mais j’aime bien Tony et je t’aime toi plus que tout. Alors même si ça doit me troubler, ne me cache plus jamais une part de toi, aussi importante. D’accord ?


  Je hoche la tête, surpris par son sérieux et son air un peu triste. Elle est visiblement blessée par mon silence.


  – J’ai l’impression de ne pas te connaître tout entier, et ça me dérange, confirme-t-elle au bout d’un instant.


  – Alors... je dois te dire quelque chose.


  Elle tourne les yeux vers moi, attentive et un peu inquiète aussi.


  – Tony a pris un appartement à son nom, assez grand pour deux personnes et... je vis avec lui depuis ma sortie de l’hôpital. Ça s’est fait comme ça. Il voulait... me prouver qu’il était sérieux avec moi. Et j’en avais envie aussi. Il m’a dit qu’il allait payer le loyer tout seul jusqu’à ce que je finisse mes études, mais ça me gêne.


  – Oui, je comprends... et ton studio ? C’est grâce à ta bourse que tu peux y loger. Si tu libères ta chambre, tu pourras utiliser cet argent pour ton loyer.


  Je hoche la tête à nouveau, réfléchissant aux démarches à faire et au montant exact de ma bourse dont je me souviens peu. Un silence plane puis elle esquisse un sourire.


  – Ça t’irait cent euros de plus tous les mois ? me propose-t-elle avec un petit sourire en coin.


  – Oh, oui, carrément !


  – Très bien. J’en parlerai à ton père.


  – Merci, m’man.


  Pour lui prouver un peu plus que ça me touche, je lui embrasse la joue et elle glousse comme une gamine embarrassée. Ça ne dure pas, mais ça me touche.


  – Mais t’es sûre que papa ne va rien dire s’il apprend que je vis avec Tony ?


  – Je ne pense pas que ça lui posera de problèmes tant que tu restes concentré sur tes études. Tu t’y engages ?


  – Oui, promis.


  Et je le pense sincèrement. Tout ce qui est arrivé aujourd’hui est plutôt miraculeux : la compréhension de ma famille, ses tentatives pour s’adapter à la situation et pour m’accepter tel que je suis, la découverte d’une part de la personnalité de mon père que je ne soupçonnais pas... Marianne, ma sœur aînée, m’en avait déjà parlé pourtant, en me disant qu’il a beau être fermé et moralisateur, il est aussi un pilier sur lequel on peut s’appuyer en cas de coup dur et qu’il sera toujours là pour nous aider à rebondir. Je n’aurais pas dû douter de lui, et croire que ce n’était qu’un emmerdeur. Ce qui est sûr, c’est que désormais, je verrai chacune de nos conversations sous un œil différent.


  La vaisselle finie, je retrouve Tony au salon et lui propose de sortir, d’aller visiter la ville, puisqu’on est là. Et puis, j’ai besoin de m’éloigner un peu de ma famille, de prendre l’air tout simplement.


  Il approuve et se lève. Il s’approche aussitôt de ma mère qui sort de la cuisine et lui prend la main en douceur.


  – Madame Langlois, votre repas était un délice. Merci.


  Sous mes yeux ébahis, je vois Tony lui baiser la main et ma mère rougir. Elle rougit, bon sang !


  Exaspéré, je soupire :


  – C’est bon, Tony. Arrête de jouer le bourreau des cœurs et ramène-toi.


  Il rit, salue Isa et ma mère rougissante et m’emboîte le pas. Je le devance jusqu’à la rue, le laisse fermer le portail, puis lui donne un coup de poing dans le gras de l’épaule.


  – Aïe ! proteste-t-il alors que je sais que je ne lui ai pas fait grand mal.


  – Ça t’apprendra à jouer les séducteurs avec toutes les femmes de ma famille !


  Sur ce, je m’éloigne dans la rue, prenant la direction de la Cité médiévale. Il me rattrape facilement.


  – Allez, fais pas ta mauvaise tête. C’était pour rire ! Et pour avoir des alliées aussi, je l’avoue.


  – Ouais, mais s’il n’y avait que ça...


  Je lui tape encore l’épaule et il grogne en y portant la main.


  – Qu’est-ce que t’es allé parler de notre vie sexuelle à tout le monde ?!


  Paf ! Un autre coup. Je rate son épaule car il esquive mon poing mais je l’atteins au pectoral, ce qui doit être un peu plus douloureux.


  – T’as même parlé de Fabien ! Et de ce qu’il m’a fait ! Devant mes parents, bordel !


  Tony pince les lèvres mais ça ne dure pas. Il se met soudain à rire et je lui tourne le dos avec un air de mépris en reprenant mon chemin.


  – Vince... Sois pas fâché !


  Je ne suis pas fâché. Enfin, peut-être un petit peu. Mais merde, il m’a embarrassé ! C’est trop la honte de parler de trucs pareils devant mes parents ! Et qui sait ce qu’il a pu dire à ma mère quand ils étaient seuls...


  J’accélère le pas et il me poursuit, toujours amusé, goguenard même. L’enfoiré.


  – Ça s’est plutôt bien passé... Allez Vince. J’ai juste voulu être honnête avec tes parents. Et je leur ai pourtant pas parlé des quelques mecs que tu t’es envoyés entre Fabien et moi.


  – Encore heureux !


  J’arrive au bout de la rue et bifurque sur la gauche, prenant une rue résidentielle peu fréquentée qui nous mènera non loin des remparts de la Cité médiévale.


  – Vince...


  Ce dernier appel est tendre et j’hésite à ralentir le pas. Tony ne me laisse pas hésiter longtemps. Il m’attrape par le bras, me retourne et me colle contre lui avant de s’emparer de ma bouche aussitôt. Je grommelle contre sa bouche, l’air pas content, mais je finis très vite par me laisser séduire.


  – Ça fait des heures que j’ai envie de t’embrasser, me souffle-t-il tout bas avant de se réapproprier ma bouche.


  Il n’en faut pas plus pour que mon cœur s’emballe et que je noue mes bras derrière sa nuque pour participer avec enthousiasme à cet échange délicieux. Tony m’enlace, me colle contre lui et notre baiser devient plus intense, plus profond. Je sens une érection pointer contre ma hanche, identique à celle qui naît entre mes jambes. On ne tente pourtant rien. On est dans la rue et même si Tony est capable de beaucoup de choses, il ne compte visiblement pas me dépraver en plein jour, dans une zone résidentielle, un samedi après-midi, alors que les gosses ne sont pas à l’école. Ce qui est mieux.


  On s’embrasse à perdre haleine pendant de longues minutes, se satisfaisant du désir qui s’éveille en nous, du plaisir d’être ensemble et de pouvoir s’embrasser l’esprit léger. Lorsqu’on y met fin, c’est d’un commun accord. Nos langues jouent moins, nos bouches ralentissent leurs mouvements, et finissent par se quitter tout en douceur. Le souffle court, je pose mon front contre le sien et inspire profondément. Il fait de même, ses mains posées sagement sur mes hanches.


  – Tu m’en veux encore...? demande-t-il dans un murmure un peu taquin.


  – Je t’en ai pas vraiment voulu.


  – Je sais.


  Cette arrogance, associée à son sourire, me donne envie de lui donner un nouveau coup de poing dans l’épaule, pour la peine. Mais finalement, je l’aime comme ça et tant pis s’il me fait tourner en bourrique.


  Il m’embrasse le coin des lèvres avec un air toujours amusé, puis glisse son bras autour de mon cou et reprend notre chemin vers la Cité. Je décide d’arrêter de bouder et de profiter de notre après-midi en tête à tête.


  Si cette journée est à l’image de notre vie de couple pour les années à venir, alors je sais que je serai parfaitement heureux. Entre son attention, sa gentillesse, sa façon de me calmer et de me mettre en confiance, dans le train, puis son soutien tout le long de notre visite chez mes parents, et enfin cette balade, pleine de découvertes, de complicité et de rires, je passe une merveilleuse journée.


  Le soir venu, j’appelle mes parents pour leur dire qu’on mange dehors. En effet, même s’il fait un peu frais une fois le soleil couché, on se trouve un petit restaurant touristique, pas cher et à peine bon, où on passe un moment génial, en tête à tête, à raconter des conneries et à en faire. Tony s’amuse particulièrement à faire chier le serveur avec des demandes toutes plus absurdes ou exagérées les unes que les autres. Lorsqu’on quitte le restaurant, je suis aussi hilare qu’embarrassé.


  Pour rentrer, on prend un chemin détourné, afin que je lui montre mon ancien lycée. Tony m’incite à sauter les grilles et on fait le tour du campus en espérant ne pas se faire choper. On finit par s’installer dans le coin que je fréquentais à chaque pause, pour échanger de longs baisers langoureux.


  On se retrouve bientôt allongés sur le coin d’herbe, Tony pratiquement emboîté contre moi. On a gardé nos vêtements mais ça ne nous empêche pas de nous caresser par-dessus, tendrement, sensuellement, sans chercher à aller plus loin. Je suis bien. Je me sens heureux, libre, parfaitement comblé par cet homme.


  Au gré d’un baiser qui s’interrompt, je le regarde, son visage à peine éclairé par des lampes urbaines et lointaines, se détachant sur un ciel dont on ne distingue que peu d’étoiles. Il fait froid, mais son corps me réchauffe. Ses yeux accrochent les miens et quelques doigts viennent effleurer ma joue.


  – J’ai envie de toi... me souffle-t-il avec douceur. J’imagine que tu ne me laisseras rien te faire dans ton lit sous le toit de tes parents.


  – Tu imagines bien.


  Il sourit dans l’obscurité.


  – Alors... on pourrait faire ça ici.


  – Je crois pas non.


  – Tu n’as jamais fait l’amour dehors ? Et quand je te dis dehors, je ne te parle pas d’une back-room. Mais de la nature.


  – On n’est pas dans la nature, on est dans une ville. C’est bien plus risqué.


  – Ça veut dire non ?


  – Non...


  Je me mords la lèvre un instant, puis me dis que puisqu’il cherche à savoir, ce sera de sa faute si ça ne lui plaît pas.


  – J’ai déjà fait ça en pleine nature.


  – Où ça ?


  – Dans une forêt, pas très loin d’ici. À vingt minutes environ. Fabien m’y a emmené le soir de nos résultats du bac pour fêter ça.


  – Fabien... évidemment.


  Je ris et les soubresauts de mon torse se répercutent contre le sien. J’adore ça.


  – Tu voudrais que ce soit avec qui ? Je te rappelle qu’à part lui et toi, j’ai pas eu beaucoup de mecs. Et le peu que j’ai connu, tu as toujours été dans les parages.


  En effet, entre les plans cul d’un soir dans les back-rooms ou Jérémy qui n’a été qu’une aventure d’un soir, lui-aussi, aucun ne m’a emmené dans la nature avec lui !


  – Ouais... et c’était bien ?


  Je souris à son air qui se veut détaché.


  – Oui. C’était très romantique.


  Ça lui fera les pieds ! Pas besoin de lui parler de ma première fellation ratée sous ivresse dans la voiture. Ou de mon étouffement quand j’ai reçu la pareille un peu plus tard. C’était pathétique... et j’en suis encore embarrassé. Ça ne fait qu’un an et demi en même temps. Dans dix ans, j’en rirai sûrement.


  Tony change de position, pliant une jambe, sa cuisse vient se poser contre une de mes fesses. Il installe son coude dans l’herbe, ferme le poing et y pose la joue, pour me regarder avec attention.


  – Et ta première fois ? Je suis sûr que tu as voulu quelque chose d’excessivement romantique. Peut-être avec des bougies, un lit, de la musique.


  C’est bizarre, on a beau se connaître depuis des mois, je réalise que c’est la première fois qu’on évoque la perte de ma virginité... quoiqu’on devrait dire « mon dépucelage » plutôt. Pour sa première expérience, je sais déjà. Il me l’a dit à Montréal, en me parlant de son passé. Il avait seize ans et il s’est fait chopé en pleine action avec un voisin, ce qui a causé le reniement de ses parents.


  Ce qu’il m’évoque en tout cas, colle très bien à mes attentes de l’époque. Encore aujourd’hui, j’aime bien l’idée d’une étreinte pleine de romantisme. Que voulez-vous ? Je suis loin d’un Don Juan capable de se faire prendre à tous les coins de rues et d’en éprouver un véritable désir et de la fierté ! D’ailleurs, mes plans d’un soir, Jérémy y compris, ne me remplissent d’aucune satisfaction. Je n’en ai pas honte, mais je n’ai aucune envie de m’en vanter. Le sexe pour le sexe ne vaut absolument pas le sexe pour l’amour. Ce que Tony me fait ressentir quand il me touche, m’embrasse ou me prend est au-delà des mots ou de la simple description. C’est juste le paradis sur terre.


  Mes pensées ne m’ont tenu occupé que quelques courtes secondes et j’esquisse un sourire amusé avant de lui répondre :


  – J’aurais bien voulu, ouais, mais ça s’est pas vraiment passé comme je voulais.


  – Raconte.


  J’éprouve un peu d’embarras à l’idée de raconter à Tony ma première fois, mais je m’y plie, parce que l’ambiance est agréable et complice, parce que je l’aime et que je ne veux avoir aucun secret pour lui.


  – C’était pas prévu en fait. On s’est retrouvés un soir, pendant la période de révision du bac.


  – Ça faisait longtemps que vous étiez ensemble ?


  – Euh... deux ou trois mois.


  – Il a attendu trois mois pour coucher avec toi ?


  – Un peu moins peut-être, mais on avait fait certains trucs avant.


  – Quels genres de trucs ?


  Je rougis, super embarrassé par ses questions et lui adresse un regard mi-inquiet, mi-perplexe. Il sourit en retour et je comprends qu’il aime bien me faire rougir et qu’il s’en amuse. Mais il veut savoir, je le sens dans l’attention qu’il me porte.


  – Des caresses... c’est tout. Des caresses et quelques... euh... câlins assez chauds.


  – Je vois.


  Il sourit et j’imagine qu’il tente d’oublier que c’est Fabien qui m’a fait connaître toutes mes premières fois. Son ressentiment envers lui est grand... sans doute parce qu’il est la cause de notre « rupture » l’hiver dernier, avant que je le laisse m’approcher à nouveau.


  – Et donc, ta première fois n’était pas prévue ? me demande-t-il, patient.


  – Pas du tout. On s’est retrouvés dehors pour être un peu ensemble, parce qu’on ne pouvait pas être tranquille, ni chez lui, ni chez moi. On était en train de s’embrasser, c’était assez chaud... et ça a dérapé.


  – Donc ni bougies, ni musique, ni lit confortable ?


  – Non. Juste du gazon et les étoiles.


  – C’est plutôt romantique les étoiles.


  Je ris doucement parce que je suis d’accord mais...


  – Il n’a pas pris en compte le fait que je ne l’avais jamais fait. C’est en partie ma faute, je ne lui ai pas dit que j’étais puceau... et vierge, si on peut dire ça d’un passif. Ça a été super douloureux et j’ai totalement détesté.


  – Ah merde...


  Il a l’air désolé pour moi et je le suis aussi. On n’a qu’une seule première fois. On ne peut pas la revivre. Si ça se passe mal, eh bien tant pis, il faut espérer que les fois suivantes seront meilleures, jusqu’à ce que ça devienne bon.


  – Rassure-toi. Je lui ai bien fait comprendre ce qu’il a fait, et il a fait plus attention ensuite.


  – Il était bon amant ?


  Je lui lance un drôle de regard, et il sourit.


  – Il était meilleur que moi ? insiste-t-il.


  Je ris cette fois, n’arrivant pas à croire qu’il veuille être ainsi vanté. Puis je glisse mes mains sur son cul musclé que j’adore pour presser ses hanches contre les miennes.


  – Il n’y a aucune comparaison possible. T’es un dieu au lit. J’ai jamais eu aucune raison de me plaindre.


  Il esquisse un grand sourire arrogant.


  – Alors qu’avec lui, oui ?


  Je ris encore, devant son air réjoui et réponds dans un éclat de rire :


  – Ouais, parfois...


  Tony a l’air super content de lui et je l’embrasse parce que je l’aime, même quand il joue au frimeur. Il répond à ma bouche, dans une attitude victorieuse, avant de devenir plus tendre, puis carrément sexuel. Oui, il a très envie de moi, là, maintenant. Pourtant, il s’arrête et redresse la tête pour me regarder.


  – Où s’est passée ta première fois ? Tu as dit que c’était dehors, mais où ? Dans la forêt ?


  – Non, en ville... dans un stade.


  – Carrément !


  Je ris avec lui puis, un peu déçu, je le regarde se relever et me tendre les mains.


  – Je veux que tu m’y emmènes.


  – Pourquoi ?


  – Parce que. Discute pas.


  Plein de regret que notre tête-à-tête tendre et câlin se termine ainsi, je ne refuse pas sa demande pour autant. Tony pourrait me demander la lune que je la lui donnerais. J’ai envie de lui faire plaisir. On repasse donc derrière les grilles et je l’entraîne dans la rue, en direction de chez moi. Au lieu de remonter ma rue, je la descends lorsqu’elle croise notre route pour arriver, tout au bout, devant le stade, fermé, sombre et vide.


  – C’est ici ?


  – Ouais.


  – Viens.


  – Tony !


  Mais il est déjà en train de chercher la meilleure façon de grimper par-dessus la grille. Je vérifie qu’on est bien seuls, que personne ne nous voit faire, puis lui emboîte le pas. Je vais même jusqu’à lui montrer le meilleur endroit. Une fois passés de l’autre côté, on rit comme deux adolescents insouciants, puis il me prend la main et m’entraîne vers les gradins et le stade en lui-même.


  – Ça s’est passé où ?


  Un peu gêné, je l’entraîne pourtant au milieu du terrain d’herbe qui se trouve au centre du stade et lui désigne un coin à l’à-peu-près.


  – Ça devait être là, je pense.


  Je lève la tête, comme si la vue des étoiles pouvait m’aider, mais des nuages en cachent une bonne partie et de toute façon, le ciel nocturne d’hiver et celui d’été sont très différents. Tony me fait sursauter lorsqu’il m’enlace soudainement et vient embrasser ma gorge.


  – Qu’est-ce que tu fais ?


  – Je te chauffe, me répond-il avec naturel.


  Ça me fait glousser.


  – Tu comptes me faire l’amour ici ? Alors qu’il fait moins quinze et que c’est l’endroit où j’ai couché avec Fabien pour la première fois ?


  – Non...


  Il redresse le visage et accroche mon regard de ses yeux d’encre insondables.


  – Déjà, il fait pas si froid. À peine quinze degrés, pas moins quinze et je sais très bien comment te réchauffer.


  Devant mon air exaspéré, il sourit, mais reprend son sérieux pour dire avec douceur :


  – Je compte te faire l’amour ici, là où tu as vécu une première fois désastreuse avec un crétin fini, pour exorciser à jamais ces mauvais souvenirs.


  – Genre, tu vas effacer le passé ? dis-je pour le faire chier et ne pas avouer qu’il me touche avec cette attention.


  – En quelque sorte, répond-il avec un sourire mystérieux.


  Il enroule ses bras autour de moi pour me tenir tout contre son corps musclé et sa chaleur. Parce que j’en ai envie, je glisse mes mains dans les poches arrière de son jean, tout naturellement, sans que ça ait l’air de le déranger.


  – Quand tu repenseras à ta première fois dramatique, tu repenseras forcément à ce soir, à ce que je t’ai fait ressentir ici, au bonheur et à l’extase que tu auras eu entre mes bras.


  – Vantard.


  Il se contente de sourire à ma remarque en poursuivant :


  – Et les mauvais souvenirs de ce crétin n’auront pas beaucoup de poids face aux bons souvenirs que je vais te donner.


  C’est con, mais je suis soudain profondément touché par sa démarche. Je sais, de plus, qu’il a raison. Je ne pourrai plus jamais penser à ce stade ou à ma première fois, sans penser à lui et à l’amour que je ressens pour lui.


  – OK.


  Un seul mot suffit. J’ai la gorge nouée et je ne me sens pas capable d’en dire plus sans que ma voix déraille. Il esquisse un sourire qui n’est cette fois, ni victorieux, ni arrogant, juste tendre, complice et un rien espiègle. Après quoi, sa bouche trouve la mienne et je laisse nos langues s’enlacer dans une danse familière.


  On rejoint le sol peu de temps après. Le froid de l’herbe me fait frissonner, mais Tony me fait rouler sur le côté, pour que je ne le sente plus dans le dos et sur la nuque. Ainsi allongés, face à face, on se touche, on s’embrasse et se caresse, comme on l’a fait un peu plus tôt, sauf que cette fois, les mains s’égarent sous les vêtements.


  Elles sont froides et nous font frissonner, ou nous crisper, mais d’un sourire, d’un petit éclat de rire, on prend ça avec patience. Il n’en faut d’ailleurs pas beaucoup avant qu’elles se réchauffent au contact de nos peaux, avant qu’on ne tremble plus de froid mais de fièvre.


  Retirer nos vêtements est impossible par cette soirée si fraîche et on se contente donc de soulever, de dégager ce qui nous intéresse. Tony repousse mes hauts pour trouver ma poitrine et venir sucer un téton qui réagit à l’air frais sur l’humidité que sa salive y dépose. Je glisse ma main dans ses cheveux, l’attirant plus près, brûlant de désir contre lui. Il en profite pour glisser une main sur ma hanche, trouvant ensuite mes fesses, qu’il masse de ses doigts avides. Puis il trouve un passage, sous le tissu pour en goûter directement la chair du creux de sa paume.


  De mon côté, j’ondule contre lui, réclamant des caresses plus ciblées, entre mes jambes. Il ne se fait pas prier longtemps et ouvre mon jean pour y accéder. Ses doigts juste tièdes contre la fournaise qui y règne me causent un choc thermique qui décuple mon désir. Je soupire de bonheur quand il entame de lents va-et-vient contre ma verge, de sa main agile.


  Je ne veux pas être en reste et je lui rends rapidement la pareille, ma bouche regagnant la sienne pour un baiser passionné et demandeur. Le plaisir me fait trembler, rend mon souffle chaotique et lorsque ses doigts s’aventurent entre mes fesses, je gémis d’envie. J’ai déjà envie qu’il me pénètre mais je tente d’être patient. Je veux que ce soit bon, sans douleur.


  Il semble du même avis, car il quitte ma bouche et entreprend de déposer des baisers de ma gorge à mon ventre, tout en me préparant à le recevoir de ses doigts de musicien. Lorsque sa langue glisse dans mon nombril, je crois que je perds la tête. J’ai tellement envie qu’il aille plus bas, que je ne suis pas loin de le supplier. Pourtant, Tony est avare de cette pratique. Il ne la donne que de temps en temps, comme pour la rendre plus savoureuse à chaque fois, comme pour m’empêcher de m’y habituer. Or, il m’a déjà offert cette caresse buccale ce matin, dans le train, et j’ai peu d’espoir de la recevoir encore, si vite après.


  Pourtant, c’est bien ce qu’il fait. Après avoir remis mes hauts en place, pour ne pas que j’attrape froid, il dégage mon sexe de ce qui le couvre et le prend dans sa bouche. Je gémis dans un long soupir. C’est tellement bon !


  Entre sa bouche qui me prend dans sa chaleur humide et ses doigts qui vont et viennent en moi, je perds vite la raison. Il m’amène jusqu’au bord de la jouissance avant de s’arrêter. Je tente de reprendre mon souffle, de me calmer, mais c’est dur. Il m’a emmené très près de ma propre perte.


  – Désolé pour le froid, me souffle-t-il en se redressant à genoux, mais je ne veux pas te prendre par-derrière.


  Pas que ça m’aurait dérangé. Tony m’a déjà fait connaître plusieurs positions différentes et en cuillère, ou en levrette, c’est tout aussi bon. Mais je comprends qu’il veuille qu’on soit face à face. J’en ai envie aussi. Alors je l’aide à me retirer mon jean. Il me déchausse juste d’un pied, retire le pantalon, juste à cette jambe-là, et le remonte ensuite pour que l’autre jambe soit couverte... avant de me remettre ma chaussure.


  Je ris devant le ridicule de ma tenue et il m’embrasse en souriant, l’air complice et amusé. Puis il vient me couvrir de son corps, pose une main chaude sur ma cuisse nue et murmure près de mes lèvres.


  – Tu n’as pas trop froid ?


  – Non. Tu es brûlant.


  On se sourit, et je sens qu’on est vraiment en communion en cet instant.


  C’est les yeux dans les yeux que Tony s’enfonce en moi, lentement, me laissant tout le temps pour m’habituer. Il fait même quelques mouvements de va-et-vient pour détendre mes muscles, au point que je ne ressens presque aucune douleur.


  Une fois qu’il me possède totalement, j’inspire profondément et me laisse envahir par cette sensation. Celle de son poids sur moi. Celle de son corps chaud contre le mien, si divin face au froid. Celle de son sexe qui écartèle mes chairs et qui m’emplit pour qu’on ne fasse qu’un. J’adore tout ce que je ressens et en l’attirant plus près, en goûtant ses lèvres un instant, je le lui fais comprendre.


  – Fais-moi l’amour...


  Je sais que si je me montre un peu vulgaire pendant le sexe, cela lui fouette les sangs. Mais être plein d’initiatives lui plaît aussi énormément. Et en cet instant de communion totale, la vulgarité n’a pas de place. Il m’embrasse profondément, avant de soulever mes hanches, en douceur, puis de me pénétrer à nouveau entièrement.


  Je pousse un gémissement de plaisir, car la pression de son bassin contre mon sexe bandé me transporte. Il faut pourtant quelques coups de reins supplémentaires avant que son membre vienne heurter cet endroit de plaisir interne qui peut rendre rapidement fou. Les gémissements que je pousse prouvent à quel point cela me fait décoller.


  Tony avale chacune de mes plaintes, sans cesser ses mouvements. Il me pousse vers l’extase avec la volonté d’un passionné et la détermination d’un bourreau. Il prolonge la torture quand j’approche de la jouissance, arrêtant de me prendre pour m’embrasser, pour me faire trembler du besoin de jouir. Puis, sans doute quand lui-même n’en peut plus, il accélère le rythme, me forçant à m’accrocher à lui de toutes mes forces.


  Chaque passage de sa hampe en moi est un torrent de plaisir qui se déverse dans mon corps et court-circuite mon cerveau. Je brûle, je tremble, je gémis et son sexe frappe mon point le plus sensible, encore et encore. Je crois bien mourir de plaisir tellement c’est bon. Puis l’orgasme explose et je réalise que ce n’était rien en comparaison de sa dévastation.


  Je m’accroche à lui au plus fort de cette extase et il me serre contre lui tout aussi fort. Je ressens son propre orgasme jusque dans mes entrailles et jusque dans mon cœur et mon plaisir se prolonge de savoir qu’il vient de jouir pour moi, en moi.


  Son souffle rapide frôle mon oreille durant les minutes suivantes, se calmant peu à peu, avec les battements de son cœur qui résonnent dans ma poitrine et contre le creux de ma main que j’ai posée sur son cou. J’ai un peu froid, mais je me sens bien, si bien. Tony est à moi, vraiment. Il m’aura fallu deux semaines, un soutien infaillible, sa présence chaque jour, une rencontre avec mes parents, mon coming-out et cette étreinte pour que ça devienne réel et que je cesse d’avoir peur. Évidemment, il me faudra encore un peu de temps pour ne plus craindre qu’il m’abandonne ou se lasse de moi, mais je ne me sens soudain plus terrorisé par l’avenir.


  Il redresse la tête tout en caressant sa joue contre la mienne, avec lenteur, pour bien le sentir, puis dépose ses lèvres sur les miennes, tout aussi lentement. J’adore ça. J’aspire doucement sa lèvre inférieure et la suçote un moment, par plaisir. Lorsque je la libère enfin, il redresse la tête pour me regarder et m’offre un sourire.


  Mon cœur se serre devant tant de beauté. Tony est tellement canon... surtout quand il me sourit comme ça.


  – Alors ?


  Sa question me surprend... puis je pouffe sans pouvoir m’en empêcher avant de me mettre à rire franchement, de bonheur mais surtout d’amusement.


  – T’es sérieux là ? Tu veux que je vante tes performances ?


  Il claque sa langue contre son palais mais son sourire prouve qu’il trouve aussi la situation amusante.


  – Tu peux me complimenter, j’adore ça. Mais ma question était plutôt : alors, ça a suffi à te faire oublier ta première fois ratée ?


  Je ris encore un peu, puis glisse ma main dans ses boucles noires, à l’arrière de son crâne. Elles aussi je les adore.


  – Je crois bien, ouais. Personne ne t’arrive à la cheville après tout.


  Son sourire s’aiguise et il se penche sur moi alors que mon cœur chavire d’amour.


  – Tu sais vraiment comment me parler, toi. Continue comme ça.


  Il m’embrasse et je réponds à son baiser avec plaisir et complicité. Lorsqu’on se contemple à nouveau, je murmure :


  – Ça te dérangerait que je me rhabille ? Je commence à avoir le cul congelé.


  Il se marre, mais accepte en se retirant de moi. L’action me force à me mordre la lèvre inférieure, pas de douleur, mais d’envie. Je suis déjà partant pour un second round, mais j’ai toujours froid, alors on verra ça pour plus tard.


  Je me rhabille en ayant l’impression d’être un peu désynchronisé. Le sexe avec Tony a parfois cet effet-là, me rendant comme ivre. Tony me prend ensuite la main et m’entraîne vers les gradins. On s’installe sur les sièges en plastique et il enroule ses bras autour de moi, m’attirant contre lui pour me réchauffer. Dans le silence ambiant, je me sens toujours aussi bien et regarde les étoiles en tentant d’en voir le plus possible.


  Je suis comblé, heureux. Il y a un an, à cette même période, je croyais aimer un homme qui n’en valait finalement pas la peine. J’ai eu Fabien dans ma vie sans surmonter beaucoup d’épreuves et il a suffi d’un seul obstacle pour que ça soit fini pour de bon. L’amour que j’éprouvais pour lui n’était finalement pas grand-chose face à ce que je ressens pour Tony.


  Avec lui, j’ai dû affronter beaucoup d’obstacles, beaucoup d’épreuves, beaucoup de tests. J’ai dû accepter son caractère, ses conquêtes, son départ, son absence. J’ai dû partir à l’autre bout du monde. J’ai dû le rejeter en entier pour tenter de survivre. J’ai dû tenter de lui faire confiance à nouveau. Et après tout ça, je suis toujours aussi fou de lui. Il suffit qu’il me regarde, qu’il me sourie, qu’il me touche, et mon cœur s’emballe. Je n’ai jamais connu ces instants amers au lit avec lui. Il a beau m’agacer parfois, je ne l’en aime que plus.


  J’ai mûri depuis ma première fois ratée avec Fabien, je suis moins naïf, beaucoup plus conscient des choses, beaucoup plus capable de faire des choix, même s’ils me déplaisent. Et j’ai choisi de croire en Tony. Si je devais revenir en arrière, il y a des choses que j’aurais aimé faire différemment, mais je ne les regrette pas, elles m’ont donné cet instant de bonheur. Il n’y en a qu’une qui sera peut-être un regret éternel.


  – Je regrette d’avoir été avec Fabien, dis-je soudain, sur le coup d’une impulsion.


  Tony tourne ses beaux yeux noirs vers moi et je me perds dans leur profondeur chaleureuse.


  – Tu ne devrais pas. C’est clair que ça m’a rendu la tâche plus difficile...


  Je lui donne un coup d’épaule en représailles qui le fait sourire.


  – … mais ça t’a rendu tel que tu es aujourd’hui. Cette relation avec ce crétin congénital...


  Je ricane et il sourit à nouveau.


  – … peut être vue comme une erreur parce qu’il n’était vraiment pas fait pour toi, mais elle t’a montré ce que tu voulais ou ne voulais pas dans une relation. Je crois pas qu’on en serait là où on en est maintenant sans cette expérience que tu as vécue avec lui. Je regrette évidemment de t’avoir fait souffrir ces derniers mois, mais je crois qu’il fallait qu’on en passe par là pour que j’aie envie de changer pour toi.


  Ça fait du bien à entendre même si ce n’est pas ce que je voulais dire.


  – Je ne regrette pas d’avoir vécu cette relation, lui dis-je donc pour m’expliquer, elle m’a fait grandir, c’est vrai. Non, ce que je regrette, c’est que tu n’aies pas été le premier.


  Nos regards se croisent, se retiennent puis il esquisse un sourire tendre qui me fait littéralement fondre pour lui. Sa main vient chercher ma joue et il se penche sur mon visage pour murmurer en me regardant droit dans les yeux :


  – Je n’ai pas été ton premier, mais on peut faire en sorte que je sois ton dernier.


  L’émotion me prend à la gorge et je me mords la lèvre pour tenter de rester calme. Je sais pourtant que ça doit se lire sur mon visage. Tony me le confirme en riant doucement.


  – Choisis d’y croire et ça se réalisera. En tout cas, moi, c’est ce que je vais faire.


  Sur ces paroles, il s’empare de ma bouche pour un long baiser qui semble arrêter le temps. Et le cœur gros d’émotion, je me dis que finalement, dans la vie, comme dans l’amour... tout est une question de choix.


   


  Épilogue


   


   


  D’une pression du doigt sur le bouton lecture, je relance la piste audio et ferme les yeux pour écouter chaque son qui s’élève de mes baffles. Les notes de piano s’accordent plutôt pas mal avec la guitare, mais un truc me gêne encore. Il manque un accord, quelque chose pour donner un peu plus d’impact à cette version. J’éteins la piste et attrape ma guitare pour rejouer les accords moi-même.


  Je préfère toujours travailler sur un instrument, plutôt que de chercher dans le vide ce qu’il faut changer. L’instrument, dans mes mains, qui renvoie les sons que mes doigts créent, me parle beaucoup plus qu’une piste audio retranscrite sur ordinateur. Le contact avec les cordes est aussi plus intime et c’est justement ce que je recherche.


  Je rejoue les accords au même rythme que la musique que j’ai conçue, puis à un rythme plus lent, laissant chaque note vibrer un instant dans l’air. Puis j’essaie quelques modifications, sur plusieurs rythmes différents, jusqu’à trouver le bon, celui qui me convient vraiment.


  Je m’empare alors de mon stylo et noircis la tablature posée près de moi avec les nouveaux accords, avant d’enclencher l’enregistrement et de jouer à nouveau sur la guitare. Mon ventre gronde de famine lorsque j’écoute la piste entière, avec la guitare et le piano que j’ai enregistré plus tôt. C’est pas mal du tout.


  Je repose la guitare sur son socle puis lève les bras au-dessus de ma tête pour étirer ma colonne vertébrale et mes épaules. Je suis plutôt content de ce que j’ai composé, mais il vaut mieux que je fasse une pause. Revenir sur une création après une coupure me permet toujours de voir les défauts s’il y en a. Je regarde l’heure sur mon écran d’ordinateur et constate qu’il est midi passé. Un reniflement dans l’air m’informe que Vince est rentré... et qu’il cuisine.


  J’esquisse un sourire amusé en me levant de mon siège. Vince ne me dérange jamais quand je compose. La pièce étant insonorisée pour que je puisse travailler sans déranger les voisins, j’entends rarement quand il rentre. Par contre, l’odeur de sa cuisine passe parfaitement la barrière de la porte et est reconnaissable entre toutes : ça sent le brûlé.


  Je quitte la pièce en laissant tout en plan et entends aussitôt ses grognements.


  – Bordel, pas ça ! Putain, c’est pas vrai.


  Je me retiens de rire et remonte le couloir pour le trouver devant les fourneaux, une casserole d’eau bouillante qui déborde un peu sur un feu, tandis qu’il retire une poêle fumante d’un autre.


  – Pourquoi ça a fait ça ? Merde !


  J’adore l’entendre jurer et je sais que c’est totalement de ma faute. Je l’ai influencé. Je jure beaucoup moi-même. Lui, il ne jure que quand il est énervé ou agacé, mais je trouve ça mignon. Je m’approche dans son dos et enroule mes bras autour de sa taille. Le sentir sursauter est un petit plaisir, mais je fais attention à ce qu’il ne se brûle pas. La surprise passe vite, il a dû se douter que l’odeur me ferait sortir de ma tanière.


  – Tu as laissé brûler le beurre, dis-je pour répondre à sa question.


  – Ça va, j’ai vu, pas besoin de commenter.


  Sa mauvaise humeur me fait ricaner et j’embrasse sa gorge, prenant ça comme un défi à relever : lui rendre le sourire.


  – Tu aurais dû me dire que tu étais rentré, j’aurais fait la cuisine.


  – Tu travaillais et j’avais faim, rétorque-t-il comme si ça expliquait tout.


  – Alors tu t’es lancé dans une opération kamikaze ?


  Il grogne, sans doute pour ne pas m’insulter et repose la poêle sur une plaque éteinte avant de couper le feu de la précédente. Puis il pousse un long soupir en s’appuyant contre moi.


  – Pâtes et escalope de dinde. Je pensais que c’était dans mes cordes.


  Je tends la main et éteins le feu sous les pâtes avant que la casserole ne déverse toute son eau, puis le serre contre moi avec tendresse.


  – T’as aucun talent pour la cuisine, bébé. On a déjà essayé. Je t’ai donné des cours, je t’ai supervisé, et à chaque fois, ça a été une catastrophe. Si tu as faim, la prochaine fois, commande des pizzas.


  – T’aimes pas les pizzas livrées. Tu préfères les faire toi-même.


  – Ouais, mais à choisir, entre une pizza livrée et un repas carbonisé, je préfère la pizza.


  Il me donne un petit coup de coude et je ris avant de le retourner dans mes bras. Les siens s’enroulent derrière ma nuque aussitôt et je contemple son beau visage.


  En six ans de vie commune, il n’a rien perdu de son charme. C’est même mieux qu’avant. Une virilité adulte s’est installée sur ses traits, mais il suffit qu’il se morde la lèvre pour qu’il redevienne sensuel, craquant, une tentation pure et innocente. Il a continué le sport et son corps a gardé chacun de ses atouts. Son torse musclé, ses épaules larges, son ventre plat, ses cuisses fortes, son petit cul parfait... Je crois qu’il n’a jamais eu vraiment conscience de sa beauté. C’est une des choses qui continuent de me rendre accro à lui. Les mecs beaux qui s’ignorent sont vraiment les plus attirants. Dommage pour moi, je sais que je suis canon et j’adore en jouer.


  – Te moque pas... me dit-il, sur un ton vexé. Je voulais te faire plaisir aussi, en cuisinant pour toi.


  – Si tu veux me faire plaisir, je préférerais une petite gâterie.


  Il jure et me frappe gentiment et je me marre, amenant un sourire sur ses lèvres. J’ai encore une fois gagné contre sa mauvaise humeur. Vince est incapable de résister à mon charme ou mon humour. Il est fou de moi et j’en suis fier.


  Je l’embrasse parce qu’il ne faudrait pas que son humeur s’assombrisse à nouveau et laisse notre baiser s’emballer, particulièrement quand je glisse une main sur ce cul que j’adore et dont je ne me suis jamais lassé. Son souffle s’accélère et j’adore ça. Il part toujours au quart de tour. Les statisticiens qui disent qu’on baise moins après quelques années ne sont jamais venus nous interroger ! On est insatiables. On le fait tout le temps, partout et sans jamais se lasser. Je tente de toute façon sans arrêt d’attirer son attention, d’éveiller son intérêt et si je m’arrête pendant quelques temps, c’est lui qui me surprend. Il m’a déjà avoué avoir peur que je me lasse mais si au bout de six ans, ça n’est pas arrivé, alors ça n’arrivera sans doute jamais.


  Lorsque le baiser s’interrompt, je pose mon front contre le sien et il pousse un petit soupir, comme souvent quand il se sent bien et heureux. Je le connais par cœur. J’étais tout à fait capable de décrypter ses émotions avant, maintenant, il est pratiquement une extension de moi-même.


  – Tu as bien avancé ? me demande-t-il.


  – Ça va. Je crois que je tiens un truc. Je vois le client lundi, il va sans doute falloir que je peaufine encore un peu ce week-end.


  – Hum, ça veut dire qu’on va pas se voir de tout le week-end ?


  Je recule la tête et il fait de même pour me regarder.


  – Non. Je pense que quelques heures suffiront.


  – C’est pour quoi déjà ce boulot ?


  – Une pub télé. Pour un site de rencontre.


  Je souris, trouvant mon job parfois bien pathétique et il fait de même, tentant pourtant de ne pas se moquer. Il faut bien avouer que mon métier a ses hauts et ses bas. J’ai fini le conservatoire et me suis lancé en tant qu’indépendant. Se faire une place n’est pas facile. Au début, j’ai surtout créé des jingles pour des stations de radio. J’ai ensuite eu l’opportunité de travailler pour quelques clients locaux, pour des pubs tout aussi locales.


  Quelques passages à Paris, quelques contacts et quelques pistons m’ont aidé à me faire un petit nom. Depuis, j’ai créé des musiques ou des chansons pour des marques plus importantes, plus seulement locales mais nationales. J’ai collaboré avec des étudiants en cinématographie et mes musiques apparaissent dans plusieurs court-métrages. C’est le succès de l’un d’entre eux qui m’a ouvert plus de portes. Désormais, en plus des pubs que je continue à faire, j’ai tout de même écrit quelques trucs pour la télé, des émissions, des sitcoms – j’en suis pas très fier mais faut bien payer son loyer – et quelques films.


  Dans ce métier, faut savoir être patient, sauter sur les bonnes occasions, ne jamais renoncer et avoir du talent. Heureusement que Vince bosse tout de même, car il y a encore quelques mois, je gagnais une vraie misère. C’est lui qui nous a fait vivre sur son salaire de graphiste. Il a trouvé un job dans le domaine de l’édition dès la fin de ses études et c’était plutôt un miracle vu que le secteur est bouché. Je sais que ça lui plaît mais qu’il a envie de voir autre chose, peut-être dans le domaine de la communication ou de la publicité. S’il reste dans cette boîte, il le fait pour moi, pour nous. Il m’a dit ne pas être pressé, qu’il changera de boulot quand mes propres finances seront stables, pour qu’il puisse prendre le risque de se retrouver au chômage quelques temps. J’apprécie beaucoup sa patience et son soutien. Il n’a jamais douté de moi et de mon talent.


  Ainsi, si au début c’est moi qui nous faisais vivre avec mon salaire de serveur et le fric engrangé par les concerts, ces derniers temps, c’est lui qui m’entretient... mais c’est en train de s’arranger. Heureusement, j’ai continué à faire des concerts réguliers. Les Black Phoenix ont accepté de prendre un chanteur en plus. Tia et moi, on a été deux au micro et ça s’est pas mal goupillé. Ainsi, tout le monde était content et je rapportais un peu de blé à la maison.


  – Tu bosses encore cet aprèm ? me demande Vince en me regardant de ses beaux yeux bleus.


  – Jusqu’à 15h puis je me tire. On va répéter un peu avec le groupe avant d’aller s’installer au bar.


  Ce soir, c’est le dernier concert des Black Phoenix avant un petit bout de temps. Je commence à avoir pas mal de boulot et j’aimerais m’y consacrer entièrement. Yann et Tia vont prendre un mois de vacances pour visiter l’Australie et Jérémy est envoyé en Thaïlande pour le boulot, pour quelques bonnes semaines.


  C’est pas vraiment l’arrêt du groupe, ça nous est déjà arrivé de nous interrompre pour quelques temps afin de permettre à l’un d’entre nous de se concentrer sur sa vie personnelle ou professionnelle, mais on tient quand même à marquer le coup.


  – Tu fais quoi, toi ?


  Vince sourit et hausse les épaules.


  – Comme tu monopolises ma meilleure amie et que mon mec est occupé, j’ai pas grand-chose à faire. J’ai appelé David. On ira boire un coup dans l’aprèm.


  – Il vient avec sa femme ?


  – Non, elle bosse.


  David, je l’aime bien au final. Il est timide, bavard, un peu pathétique et naïf mais c’est vraiment un gars bien, solide, et fidèle. Le fait qu’il soit sorti avec une jolie fille au caractère bien trempé nous a tous surpris. On ne sait absolument pas comment il a fait pour la rencontrer ou arriver à se faire remarquer d’elle. Mais les faits sont là : sa meuf est devenue sa femme au bout de deux ans de relation et, à à peine 25 ans, elle est la plus jeune directrice de banque de la région. Faut dire qu’elle en a dans le froc la demoiselle et qu’on sait tout de suite qui porte la culotte dans leur relation. Mais bon, si David est heureux comme ça, tant mieux pour lui !


  – Tente de lui faire cracher le morceau. Je veux savoir si elle l’attache au lit et le fouette.


  Vince rit et me pince gentiment l’épaule.


  – T’es un gros pervers.


  – Ouais, mais c’est pas nouveau. D’ailleurs, avant de te nourrir, je vais te le prouver encore.


  – Tony, je crève la dalle, je te jure.


  – Tu vas vite l’oublier, fais-moi confiance.


  J’étouffe ses éclats de rire avec mes lèvres et le coince contre le bar pour mieux le chauffer et le déshabiller. Quand je dis qu’on le fait tout le temps ! Je n’exagère pas.


  Suite à un apéritif fait du corps de Vince et un repas créé sur le pouce par mes soins, mon amant s’en va faire une sieste tandis que je retourne dans la pièce qui me sert de bureau et de salle d’enregistrement. J’y passe une bonne heure avant de quitter l’appartement. Vince est déjà parti mais je sais qu’il viendra ce soir.


  Après six ans de vie commune, on a développé chacun nos vies en parallèle tout en les mêlant aussi souvent que possible. Vince n’est pas là, à m’attendre, il fait sa vie et j’aime ça. Il voit ses potes, va faire du sport, planche sur des projets graphiques personnels, bosse au black pour des potes qui auraient besoin d’un logo, voit sa famille... et me consacre le reste de son temps. Je n’ai jamais été tenté par les relations de couple parce que j’imaginais qu’on devait tout faire à deux. Entre autres petits détails qui m’engageaient pas tellement à me passer la corde au cou. Mais ce n’est pas le cas. On est ensemble quand on en a envie... et les moments où je fais des trucs sans lui, j’ai souvent envie qu’il soit là.


  L’idée de la fidélité ne me disait rien non plus. Mais je ne l’ai jamais trompé et ça n’a même pas été difficile de m’y tenir. Bon, j’avoue qu’il y a eu des hauts et des bas. J’aime qu’on m’admire, j’aime charmer, j’aime attirer l’attention. Forcément, draguer un mec devant Vince, pour m’amuser, ça n’a pas été ma plus brillante idée, surtout qu’il l’a pris super mal. Il n’a pas boudé, il ne m’a pas engueulé, il est resté dans un silence déprimé pendant cinq jours, jusqu’à ce que j’arrive à le forcer à parler. Ça m’a fait mal de le voir comme ça, abattu, comme si j’avais réellement désiré ce mec que j’ai dragué, comme si je l’avais baisé ! C’était juste un jeu, une façon de me faire mousser, de me jouer des réactions du gars, sans l’allumer pour autant. Mais cette tristesse que j’ai lue dans les yeux de Vince ensuite, c’était juste insupportable.


  Après discussion et une grosse dispute, j’ai réussi à rattraper le coup. Depuis, je drague toujours, je flirte, parce que c’est dans ma nature et que j’en ai besoin pour me sentir désirable, mais je ne le fais qu’en sa présence, qu’en lui lançant des regards brûlants et qu’en lui roulant une pelle d’enfer devant celui que j’ai choisi pour cible. Ça le rassure.


  Bah ouais, je suis un connard et faut bien que j’entretienne ma réputation.


  Le reste du temps, je le touche, je capte son regard, je lui fais l’amour, le rends fou de désir, l’excite... parce que j’aime ça et lui aussi. Notre relation fonctionne très bien, on a trouvé notre équilibre et la crainte d’une rupture est désormais bien loin.


  Je retrouve Tia, Yann et Jérémy dans le garage qui nous sert de lieu de répétition depuis des années. Tia a épuré son look pour trouver un job, mais les soirs de concert, elle se rattrape avec du maquillage, des tenues sexy et des accessoires plus gothiques les uns que les autres. Yann et elle vivent ensemble désormais, dans un appartement dont ils sont propriétaires avec la banque, tant qu’ils n’auront pas remboursé leur prêt. Leur relation tient la longueur, ce qui peut paraître étonnant vu le tempérament de feu de la demoiselle et paisible de mon pote.


  Pour Jérém’, c’est une autre histoire. Parfois, je me demande s’il n’était pas plus sérieux qu’on ne le pensait concernant Vince. À moins qu’il n’ait juste pas eu de chance. Le fait est qu’il n’a cessé d’enchaîner les échecs dans ses relations, avec des filles comme avec des mecs. Il a fini par arrêter d’essayer. Depuis plusieurs mois, il se contente d’être célibataire et d’avoir de temps en temps une aventure d’un soir, pour se vider les couilles et la tête.


  Dans deux jours, il s’envole pour l’autre bout du monde pour son boulot de journaliste. Ça va vraiment faire bizarre de ne plus l’avoir dans le coin.


  Après deux bonnes heures à répéter, on embarque les instruments à bord du van de Yann qui mériterait un repos bien mérité à la casse et on se rend au bar. C’est celui où j’ai bossé toutes ces années, celui de mon ex-patron qui est aussi mon proprio. C’est devenu un pote après tout ce temps.


  On installe la scène, on aide à ajuster les spots lumineux, on vérifie le son des instruments, on s’échauffe un peu la voix, puis on se boit quelques verres. Une heure avant le début du concert, Jérémy et moi partons chercher des kebabs pour le groupe. Lorsqu’on revient, j’aperçois Vince qui attend devant la porte.


  Il me remarque à son tour et un sourire éblouissant s’installe sur ses lèvres, alors que son regard semble s’illuminer de bonheur. Mon cœur manque un battement et je pousse un petit soupir en me trouvant pathétique. Mais en même temps, c’est comme ça que je l’ai remarqué la première fois. Désormais, l’homme qu’il accueille d’un sourire éblouissant, c’est moi. Et il est hors de question qu’un autre prenne ma place.


  Arrivé à sa hauteur, je l’embrasse puis l’invite à entrer. On reste dans l’arrière-salle du bar le temps de manger tous ensemble, puis Vince nous délaisse pour rejoindre nos potes venus assister au concert. On entre en scène peu de temps après.


  Tia met le feu, Yann électrise la foule, Jérémy donne le rythme, et moi, je séduis, parce que c’est ce que je fais de mieux. Pendant près de deux heures, on balance tout notre répertoire, de vieilles musiques des Minaccia, les derniers tubes des Black Phoenix, et on s’éclate à mort. Puis vient une petite pause et je m’approche du micro.


  – Bonsoir... Merci d’être venu à notre dernière date avant un petit moment...


  Des huées mécontentes me répondent et je ris doucement.


  – Ouais, mais ne vous inquiétez pas, on reviendra... Ça fait maintenant plus de sept ans qu’on fait des concerts, et six ans que notre belle Tia nous a rejoints.


  Tia fait une petite révérence amusée, sous les sifflets charmeurs.


  – On voudrait tous vous remercier pour nous avoir suivis jusqu’ici et on espère que vous continuerez à venir nous écouter encore à l’avenir.


  La foule approuve avec des acclamations, des sifflets et des applaudissements et je lance un coup d’œil à mes compagnons pour les voir sourire de plaisir. C’est clair que ça fait du bien d’être adoré.


  – Merci pour votre soutien mais avant d’entamer la dernière partie du concert, j’ai une petite annonce personnelle à faire... Vince, si tu veux bien me rejoindre.


  Un instant de flottement passe sur la foule et je cherche mon mec du regard. Je le repère dans l’obscurité parce que nos potes se tournent tous vers lui et constate qu’il me regarde avec un air sidéré. Il a sans doute perdu quelques couleurs. Il déteste être mis en avant comme ça !


  – Allez, bébé, viens.


  Il secoue la tête et lève même la main pour me faire signe que non. Ça me fait rire et je jette un regard à Tia qui pose aussitôt sa guitare et descend de scène. Jérémy la suit de près et tous deux vont kidnapper Vincent et le ramènent de force. Je le regarde qui tente de les en empêcher sans beaucoup de réussite. La foule s’ouvre d’ailleurs pour leur laisser le passage et bientôt, mon mec est tiré de force sur la scène et abandonné là, près de moi.


  Je couvre le micro de ma main et le rassure d’un sourire et de quelques mots.


  – T’en fais pas, ça ne durera pas longtemps.


  – J’aime pas ça ! me souffle-t-il, l’air un peu paniqué.


  Je ris puis retire ma main du micro et ne le quitte pas des yeux. Il lance un regard mal à l’aise à la foule mais reporte les yeux sur moi quand je prends la parole.


  – Pour ceux qui ne le connaissent pas, voici Vince, l’homme qui partage ma vie.


  Quelques sifflets répondent et Vince pique un fard. J’adore ça ! C’est beaucoup plus difficile de le mettre dans l’embarras depuis qu’il s’est habitué à moi. Alors tous les moyens pour le faire rougir sont bons !


  – Il y a environ sept ans, j’avais lancé un défi à cet homme : lui voler un baiser avant le lever du jour. Défi que j’avais relevé haut la main, évidemment.


  Des rires s’élèvent et je les accompagne d’un sourire arrogant. Vince me foudroie du regard, et je sens qu’il va me le faire payer. Mais je n’en ai pas fini avec lui.


  – Ce soir, j’ai autre chose à lui proposer...


  Je me tourne vers lui, et plonge mon regard dans le sien.


  – Et si tu m’épousais ?


  Des cris explosent aussitôt et Vince passe de la rougeur à la pâleur, puis rougit à nouveau. Il me fixe d’un air choqué, le souffle visiblement bloqué. Je me contente de le regarder avec le sourire. Je finis tout de même par délaisser le micro et le rejoindre. J’encadre son visage de mes deux mains et approuve quand il inspire enfin un peu d’air.


  – Si tu veux pas qu’on se tape la honte, t’as pas d’autre choix que de dire oui.


  – C’est pour ça que tu l’as fait devant tout le monde ? me demande-t-il un peu irrité.


  Je lui offre un immense sourire.


  – Oui, et pour te voir rougir aussi.


  Il me frappe l’épaule mais les acclamations retentissant encore plus fort, il réalise qu’on nous regarde toujours.


  – Alors, tu dis quoi ? T’es prêt à passer ta vie entière avec un type aussi chiant que moi ?


  – Bordel, tu pouvais pas faire ça à l’appartement, rien que tous les deux ?


  – Ça n’aurait pas été aussi drôle.


  – Connard.


  – Je prends ça pour un oui ?


  Il me lance un air blasé puis hoche la tête avec une grimace.


  – Faut bien, si je dis non, tu vas être la risée de tes fans.


  Cette façon d’accepter à contrecœur, alors que je sais que c’est faux, m’amuse énormément. Je préfère ça plutôt qu’il soit en train de chialer d’émotion.


  – Alors embrasse-moi.


  – Pas devant tout le monde ! s’insurge-t-il.


  – Oh si.


  Et je ne lui laisse pas le choix, attrapant sa nuque pour l’embrasser à perdre haleine sous les yeux de nos spectateurs qui se mettent à hurler, siffler et applaudir. Yann, Jérémy et Tia se mettent à jouer... la marche nuptiale. Vince vire au cramoisi et je me marre contre sa bouche.


  – Putain, tu m’auras tout fait, murmure-t-il, l’air vraiment embarrassé.


  – Pas encore. On doit se fiancer officiellement, prévenir ta famille, puis il y aura le mariage. T’en fais pas, des trucs pour t’embarrasser, j’en ai encore des milliers.


  – Enfoiré.


  – Ouais, je sais, mais c’est comme ça que tu m’aimes.


  – Hum.


  Il semble ne pas vouloir l’avouer en cet instant mais il ne peut le nier et ça m’amuse beaucoup.


  – Je peux partir maintenant ? Et dis-leur d’arrêter de jouer cette musique !


  – Tu veux toujours pas entrer dans le groupe comme joueur de triangle ?


  – Va te faire voir.


  Je ris et il me repousse un peu. J’en profite pour lui prendre la main et revenir au micro, afin de balancer :


  – Il a dit oui !


  Évidemment, la foule acclame et Vince ne sait plus où se mettre. Pour la peine, je l’embrasse encore une fois, mais plus rapidement puis lui permets enfin de descendre. Le pauvre se fait féliciter par tous ceux qu’il croise et semble vouloir disparaître. Je m’amuse comme un fou !


  – Au fait, Vince...


  Il s’arrête et se tourne vers la scène avec un regard noir.


  – Je t’aime.


  Je ne sais pas très bien à quoi je m’attendais. Peut-être à ce qu’il tombe dans les pommes ou fonde en larmes. Mais j’avais tout faux ! Il me regarde avec un air sidéré, puis fait demi-tour en courant, remonte sur scène et se jette dans mes bras.


  Évidemment, la foule crie de plus belle, mais personne, outre nos proches amis, ne peut comprendre pourquoi Vince me serre comme ça contre lui, en tremblant.


  Même si c’est difficile à croire, c’est la première fois que je le lui dis. Et vu sa réaction, je crois que je vais attendre quelques années avant de le dire à nouveau, histoire qu’il ne s’y habitue pas trop. Qu’on me traite de connard, je m’en fous. J’ai pas besoin de le lui dire, je le prouve bien assez chaque jour. Et puis, comme on dit, qui aime bien, châtie bien ! Et moi, comme je viens de le dire, je l’aime tout court. Sans compter que l’embêter, c’est un peu mon passe-temps favori.


  Mais fallait bien que je le dise pour marquer le coup. Alors ouais, je l’aime ce petit mec un peu trop craquant qui m’a permis de changer ma vision des choses, du monde, de la fidélité et de l’amour. Il ne s’en rend sans doute pas compte, mais il a fait de moi un autre homme. Un homme capable de l’aimer et de se couper en quatre pour l’embêter et le séduire un peu plus chaque jour.


  Le mariage, c’est une nouvelle étape de notre relation, une nouvelle expérience. Depuis que le gouvernement nous y autorise, je n’ai cessé d’y penser. Et il n’y a qu’avec lui que j’ai envie de vivre ça. Je veux qu’il m’appartienne même aux yeux de la loi. D’autant plus qu’avec l’âge, la maturité et son physique d’adulte, il est devenu un peu trop canon et intéresse de plus en plus de monde.


  Je devais peut-être le sentir déjà, à l’époque où je l’ai rencontré, qu’il sortirait du lot. Sans l’avoir vraiment réfléchi, je l’ai choisi, lui, entre tous. Et aujourd’hui, alors que je le serre contre moi avec un sourire amusé et arrogant, je ne peux que me dire que j’ai fait le bon choix.


  Quant à lui, il ne pouvait pas mieux tomber. Des perles rares comme moi, ça court pas les rues. Rien d’étonnant à ce qu’il m’ait couru après aussi longtemps. Après tout, je suis irrésistible, non ? Et puis, il n’y a que moi qui puisse le rendre heureux et je compte bien continuer à le lui prouver.


  Alors, je me penche sur son oreille et lui murmure :


  – Tu vois, bébé, t’as fait le bon choix.


  Sous les acclamations de la foule, et alors que mon groupe achève la marche nuptiale sur une fin assourdissante, je serre plus fort contre moi l’homme qui se trouve entre mes bras afin qu’il ne l’oublie jamais.


   


   


  FIN


  A lire aussi


  Découvrez d'autres belles rencontres...


  [image: DARCY Rose - Deuxieme Chance]



  Deuxième chance, Rose Darcy


  « Tyler n'avait jamais éprouvé d'attirance envers un homme. Jamais. Jusqu'à ce qu'il croise la route de Devon. »

   Lorsque ces deux jeunes hommes que tout oppose échangent leur premier regard, cela fait des étincelles. Aucun des deux ne peut les ignorer, même s'ils essaient. Combattant leurs sentiments et leurs peurs, ils finissent par se rapprocher...

  « Devon n'avait jamais eu peur de ce qu'il était, de ce qu'il ressentait. Pas une seconde. Jusqu'à ce qu'il rencontre Tyler. »

   Ces deux écorchés vif vont tenter, ensemble, de guérir les blessures qui empoisonnent leurs coeurs. Chacun va chasser ses démons à sa manière tout en apprenant à s'accepter, à accepter l'autre, au gré des embûches semées sur le chemin qu'ils emprunteront, côte à côte. Quand on tombe amoureux d'un homme pour la première fois, rien n'est simple. Et pourtant, tout semble si facile...
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  Déferlante, Lily Haime



  



  « C’est avant tout une histoire entre l’homme et la mer ; entre le cœur et les vagues. »

  Lill surfe depuis qu’il sait marcher. Il adore Malibu, cette vie entre le sable et l’eau ; son père et ses amis, la tranquillité de son quotidien. Tout pourrait être parfait, sans remous et sans houle, si Lara, sa grande sœur, n’avait pas débarqué de New York quelques années plus tôt. Si elle n’était pas comme un rappel constant que Diane, leur mère, n’a jamais voulu de lui. Quand il regarde Lara, Lill a l’impression de ne pas être « assez »…

  Un sentiment qui le hante depuis son plus jeune âge.

  Un sentiment qu’il voudrait ignorer mais qui tourne dans sa tête – dans son cœur – de plus en plus vite lorsqu’il rencontre le petit ami de Lara.

  Aidan…

  Aidan qu’il aimerait détester, mais par qui il ne peut s’empêcher d’être intrigué.

  Aidan qui le met mal à l’aise, qui le regarde et qui le voit vraiment.

  Aidan qui sera là à l’aube des plus beaux jours. Au crépuscule des plus sombres…

  « C’est une histoire entre l’océan et moi. » 


  Notes


  
    	[←1]Bullet With Butterfly Wings, The Smashing Pumpkins, 1995

  


  
    	[←2]« V » doit être prononcé « Vé » comme la lettre de l’alphabet

  


  
    	[←3]Red Hot Chili Peppers, groupe de rock américain souvent abrégé en Red Hot

  


  
    	[←4]Il s’agit de la bouche et la langue rouge du groupe de rock

  


  
    	[←5]« Eh bien le jeune, t’as un drôle d’air. Tu cherches un taxi ? »

  


  
    	[←6]« Monte vite, il fait froid ! »

  


  
    	[←7]« Faut pas que tu aies la trouille, on est des gens gentils. » Avoir la chienne = avoir très peur, avoir la trouille

  


  
    	[←8]« Criss ! » Insulte typiquement québécoise.

  


  
    	[←9]« Oh non ! Pas encore toi ! »
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